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SÉANCE DU LUNDI 6 JUILLET 4846. 


PRÉSIDENCE DE M. MATHIEU. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’'ACADÉMIE. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Expériences sur la turbine de M. Fontaine-Baron, 
mécanicien à Chartres; par M. Mon. 


« La turbine dont je me propose d'entretenir l'Académie, et pour laquelle 
M. Fontaine-Baron a demandé un brevet le 11 mars 1839, est décrite avec 
détails dans le quatrième volume de la Publication industrielle de M. Armen- 
saud. Je me dispenserai donc de parler de sa disposition, qui présente , ainsi 
que je l'ai dit précédemment, beaucoup d’analogie avec celle qui a été étu- 
diée par Euler. Je me contente donc de renvoyer à cette description, et je 
passe immédiatement à l'exposition des résultats des expériences que j'ai 
faites sur l’un de ces moteurs. 

» Ces expériences ont été exécutées à la poudrière du Bouchet, sur le 
‘même coursier et avec les mêmes moyens de jaugeage que celles qui ont été 
faites sur les roues à aubes courbes et sur la turbine présentée par MM. A. Kcœ:- 
chlin. Le volume d’eau dépensé était donc facilement déterminé avec l’exac- 
titude désirable, et les résultats obtenus sur ces trois moteurs tout à fait 
comparables. 

» La turbine essayée a 1,20 de diamètre moyen , mesure prise au milieu 
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de la largeur des aubes , et 1%,33 de diamètre extérieur. Elle porte cinquante- 
huitaubes, et son vannage a vingt-quatre directrices. La hauteur verticale 
dont les petites vannes s'élèvent est de 0,040. 

» Le frein a été placé immédiatement sur l'arbre de la turbine ; son oil 
était exactement alésé sur l'arbre; il était parfaitement centré, et fonction - 
nait avec la plus grande régularité sans chocs et sans secousses. 

» Il a été exécuté quatre séries d'expériences, dont trois à des chutes to- 
tales d'environ 1,55, et des élévations de vannes de 0",02, 0",03 et 0,04. 
La quatrième série a été faite avec la chute d'environ 1 mètre , et une levée 
de vanne de 0,04. 

» Dans toutes ces expériences, la roue était noyée de quelques centimètres 
dans l’eau du canal de fuite. 

» Les résultats des expériences sont consignés dans le tableau suivant, et 
ils ont été représentés graphiquement, en prenant les nombres de tours pour 
abscisses, et les valeurs du rapport de l'effet utile mesuré par le frein au 
travail absolu du moteur pour ordonnées. 
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Expériences exécutées au Bouchet sur une turbine Fontaine en 1845. 
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0,2483 
0,2537 
0,2483 
0,2465 


0,2583 
0,2631 
0,2674 
0,2674 
0,2658 
0,2620 
0 ,2652 
0 ,2652 
0,2613 
0,2639 
0 ,2639 
0,2639 
0,2702 


0,2190 
0,2190 


0,2190: 


0,220 
0,221 
0,221 
0,218 
0,2215 


0,2244 


CHUTE 
totale. 


Y 


TRAVAIL 

absolu 
du 

moteur. 


km 
350,3 
DOTE 
335,1 
341,7 
326,5 
352,9 
348,4 
338,2 
345,5 
340,3 


400,1 
396,3 
393,8 
399,7 
390,9 
402,6 
385,2 
357,9 
345,2 
360,1 
365,3 
350, x 
342,6 


421,1 
421,0 
427,8 
425,0 
422,6 
4i1,3 
411,0 
4o3 ,1 
402,4 
398,5 
395,9 
393,2 
4or,3 


245,3 
240,9 
238,7 
295,4 
227,6 
225,4 
215,8 
217,0 
219,6 


totale 


13,927 
15,827 
17 827 
19,327 
21,827 
23,827 
25,827 
27,827 
29,827 
31,327 
33,827 
35,827 
35,827 


6,827 
8,827 
10,827 
12 ,827 
14,827 
16,827 
18,827 
20,827 
22,827 


CHARGE |quelepoint|  £FFET de 


ESS RAPPORT : 
VITESSE À R LEVÉE 


des 
vannes 
de la 


de utile l'effet utile 
suspension mesuré au | au travail 
, tend frein. absolu 
à prendre. du moteur. 


0,6973 
0,6752 
0,4333 
0,4246 


0,4509 
0,5433 
0,6105 
0,6622 
0,7134 
0,7100 
0,7199 
0,6771 
0 ,6849 


urbine. | 
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» Si nous examinons d'abord les résultats immédiats des expériences, 
nous voyons, par le tableau ci-dessus et par leur représentation graphique, 
qu'ils présentent une grande continuité, et que les courbes qui donnent le 
rapport de l'effet utile disponible au travail absolu da moteur sont très- 
surbaissées ; cela prouve que la vitesse de cette roue peut varier entre des 
limites très-étendues, sans qu'il en résulte pour l'effet utile de différences 
considérables. Ainsi, dans la série relative à une levée des vannes égale 
à 0,020, l'effet utile disponible maximum a été trouvé, d’après les tracés, 
égal à 0,573 du travail absolu du moteur, à la vitesse de 45 tours en 1 minute; 
et aux vitesses de 35 et de 55 tours, il est encore de 0,55 de la même 
quantité. 

» Dans la deuxième série, relative aux levées de vannes de 0",03, l'effet 
utile disponible maximum est 0,620 du travail absolu du moteur à la vi- 
tesse de 45 tours en 1 minute; et aux vitesses de 35 et de 55 tours, il est 
encore respectivement égal à 0,587 et 0,582 de la même quantité. 

». Dans la troisième série, où les vannes étaient levées de 0",04, l'effet 
utile disponible maximum étant égal à 0,686 du travail absolu du moteur 
à la vitesse de 45 tours en r minute, aux vitesses de 35 et de 55 tours, il est 
encore respectivement égal à 0,643 et 0,657 de la même quantité. 

» Enfin, la quatrième série, où la chute était de 1 mètre environ, et 
l'élévation des vannes de 0",04, la valeur maximum du rapport de l'effet 
utile au travail absolu dépensé par le moteur étant égale à 0,715, et corres- 
pondant à une vitesse de 38 tours en 1 minute, ce rapport conserve les va- 
leurs 0,690 et 0,685 aux vitesses de 28 et de 48 tours en 1 minute. 

» Ainsi la vitesse de la roue a pu, en général, différer en plus ou en moins 
de 0,25 de celle qui correspond au maximum d’effet, sans que le rapport 
de Peffet utile au travail absolu dépensé par le moteur ait diminué de plus 
de à 2. | 

» Cette propriété est, comme on sait, un avantage important pour beau- 
coup d'usines, où la nature du travail peut exiger que le moteur prenne des 
vitesses différentes. 

» Les courbes et les résultats du calcul montrent aussi que, pour des 
levées de vannes très-différentes, de 0",02, 0,03 à 0",04, et par con- 
séquent pour des dépenses d’eau qui ont varié de 0,200 à 0"*,280 environ, 
le rapport de l'effet utile disponible au travail absolu du moteur n'a varié 
que de 0,573 à 0,690, c'est-à-dire que pour les faibles levées de vannes 
de 0,02, il n'est inférieur que de # environ à sa valeur correspondant aux 
plus fortes levées. Cette différence de leffet utile, quand on passe des 


(OA 
grandes levées de vannes aux petites, se manifeste dans toutes les turbines : 
et même dans tous les moteurs hydrauliques; et pour la turbine Fontaine 
LU 
elle n’est pas plus grande que pour d'autres roues du même genre. 
» Si l’on compare les charges du frein correspondant au maximum 


d'effet à celles qui rendent le mouvement de la roue incertain et irrégulier, 
on trouve les valeurs suivantes : 


NUMÉROS CHARGE 3 x 
des LEVÉES REA RL PE qe les DES Le RAPPORT 
de la deuxième à la 
des vannes. correspondant qui rend le mouve- A 
première charge. 


au maximum d'effet. ment irrégulier. 


séries. 


k k 
16,827 26 ,827 1,60 
20 ,827 30,827 1,48 
25,827 35,827 1 ,39 
16,827 1,47 


Moyenne 1,48 


» Il résulte de cette comparaison, que l'effort maximum que la roue peut 
exercer pour une charge d'eau et une levée des vannes données est environ 
moitié en sus de l'effort correspondant au maximum d'effet. Cette roue peut 
donc, soit au moment de la mise en train des usines, soit pendant leur tra- 
vail, vaincre des résistances accidentellement beaucoup plus considérables 
que la résistance moyenne. Sous ce rapport encore, elle est comparable aux 
meilleures roues hydrauliques. 

» La disposition de la manœuvre des vannes de cette turbine permet d'y 
adapter avec facilité et avantage un régulateur à force centrifuge, dans 
tous les cas où des variations accidentelles de la charge d’eau ou de la résis- 
tance pourraient produire des accélérations ou des retards nuisibles à [a 
marche de l'usine; et comme, pour de faibles variations de la levée des 
vanues, le rapport de l'effet utile au travail absolu du moteur varie fort peu, 
on voit que la roue ainsi réglée par le régulateur se trouvera toujours dans 
des conditions aussi favorables de marche. 

» Les expériences que j'ai exécutées en 1837 sur les turbines de Mous- 
say et de Müllbach, construites par M. Fourneyron, ont montré que la dé- 
pense d'eau croissait, toutes choses égales d'ailleurs, avec la vitesse de la 
roue , et la théorie que M. Poncelet a donnée des effets de cette turbine 
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montre parfaitement que cet accroissement est dû à la force centrifuge. Dans 
la turbine qui nous occupe, comme dans celle de MM. A. Kœchlin, l’eau 
entre et sort à la même distance de l'axe, et, comme la largeur des bee 
est, surtout dans la première, une assez faible faction du rayon, il en résulte 
que la force centrifuge a peu d'influence sur la circulation de l’eau à travers 
les orifices. 


» L'expérience montre, en effet, que, pour la turbine Jonval: la dépense 


ne paraît pas sensiblement modifiée par la vitesse; mais dans la turbine 
Fontaine, l'examen des tableaux d'expériences prouve que la dépense dimi- 
nue à mesure que la vitesse augmente. Cet effet, dont la théorie nous paraît 
incapable de rendre compte, nous semble tenir uniquement au choc qui se 
produit contre la tranche ou le bord des aubes, quand elles passent devant 
les orifices, et à l'espèce d'obstruction qu'elles produisent dans la veine fluide. 
Si cet effet est sensible dans la turbine Fontaine, tandis qu'il ne l’est pas 
dans la turbine Jonval, cela provient de ce que, dans la première, les 
aubes sont en fonte, beaucoup plus épaisses et plus multipliées, par rap- 
port à l'épaisseur des veines fluides, que dans la seconde , où elles sont en 
tôle et en petit nombre, ainsi que les orifices. 

» Cette circonstance ne paraît pas d’ailleurs occasionner une diminution 
notable de l'eftet utile, mais elle semble indiquer qu'il serait avantageux de 
rendre les aubes plus minces en les faisant en tôle, et d'adopter pour ces 
roues des rayons plus petits. 

» Après avoir discuté les résultats idiats des expériences, nous avons 
cherché à les comparer à ceux que l’on déduit des principes de la théorie, 
en suivant, comme pour la turbine de MM. A. Kœchlin, la marche adoptée 
par M. Poncelet dans sa théorie des effets de la turbine de M. Fourneyron. 
Nous ferons de cette recherche l’objet d'une communication particulière, et 
pour le moment, nous nous bornerons à indiquer les résultats auxquels elle 
nous a conduit. 

Recherchant d'abord l'expression de la vitesse de passage de l'eau à 
travers les orifices d'évacuation formés par les aubes de la roue, nous sommes 
parvenus à une expression qui montre que cette vitesse est moindre que 
celle qui est due à la chute totale. 

» On arrive aussi à une expression qui indique que la dépense d’eau de- 
vrait être indépendante de la vitesse de la roue, tandis que l'expérience 
montre qu'au contraire la roue dépense d'autant moins d'eau qu'elle marche 
plus vite. Mais nous avons expliqué plus haut que cette différence entre la 
théorie et l'observation doit être attribuée à l'épaisseur trop grande don- 
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née à la fonte au bord même des aubes qui, en passant devant l'orifice, 
gênent momentanément l'écoulement de l'eau. 

» En comparant les résultats de cette dernière formule avec la dépense 
effective déterminée directement, on trouve que la différence entre les ré- 
sultats de la théorie et ceux de l'observation est comprise entre -+ et +, 
accord très-satisfaisant, surtout si l’on remarque que les tasseaux fixés aux 
vannes ne se raccordent pas aussi bien que l'on pourrait le désirer avec la 
surface inférieure des directrices, et qu'il en résulte une légère perte de force 
vive que nous avons négligée. 

» En continuant ces applications, on parvient à une formule qui donne le 
rapport de l'effet utile théorique au travail absolu du moteur. 

» L'application de cette formule à une série complète d'expériences à 
montré que les résultats de la théorie diffèrent peu de ceux de l'expérience 
et surtout qu'ils suivent la même marche. En les représentant les uns et les 
autres par des courbes dont les nombres de tours étaient les abscisses, et 
dont les rapports de l'effet utile théorique et de l'effet utile réel au travail 
absolu du moteur étaient respectivement les ordonnées, l’on a reconnu que 
la différence de ces ordonnées croissait, à très-peu près, comme le carré de 
la vitesse : d’où résulte qu’en retranchant de l’effet utile théorique un terme 
fourni par cette discussion même et proportionnel à la surface immergée et 
au carré de la vitesse de la roue, la formule théorique ainsi modifiée re- 
produit, avec toute l'exactitude désirable, les résultats de l'expérience et peut 
servir de règle pour l'établissement de la roue. 

» De l’ensemble de ces recherches on peut conclure : 

» 1°, Que la turbine pour laquelle M. Fontaine-Baron est breveté rend un 
effet utile égal à 0,68 ou 0,70 du travail absolu dépensé par le moteur quand 
les vannes sont levées de manière à démasquer entierement les orifices for- 
més par les courbes directrices; 

» 2°, Que pour des levées de vannes moindres qui réduisent la dépense 
dans le rapport de 2,65 à 2,00 ou de 4 à 3, l'effet utile ne descend pas au- 
dessous de 0,573 du travail absolu dépensé par le moteur, ce qui montre 
qu'elle peut, avec avantage, être soumise dans ces limites à l’action d'un 
régulateur ; 

» 3°, Que la vitesse de cette roue peut varier dans des limites étendues 
en decà et au delà de celle qui correspond au maximum d'effet, sans que le 

| rapport de l'effet utile au travail absolu du moteur diminue d’une manière 
notable ; 

» 4°. Que l'effort maximum que la roue peut exercer s'élève à environ 1,48 
fois celui qui correspond au maximum d'effet ; 
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» 59, Que ce moteur, facile à installer, dont les pivots sont hors de l’eau 
et peuvent être graissés et visités à volonté, et qui exige peu de constructions 
hydrauliques, peut être classé au rang des meilleures turbines. | 

» Quant à la turbine double du même constructeur, nous attendrons que 
des expériences authentiques aient été faites pour nous prononcer sur son 
effet utile, tout en faisant remarquer dès à présent que, pour les circon- 
stances spéciales des crues auxquelles elle est destinée, il y a, en sénéral , 
peu d'inconvénients à ce que le rapport de l'effet utile au travail absolu dé- 
pensé par le moteur soit faible, puisque l'on a alors de l’eau en trop grande 
abondance. Sous ce point de vue, la turbine de M. Fontaine serait dans une 
condition inverse et plus favorable que les autres turbines étudiées, dont 
l'effet utile est, au contraire, plus grand à proportion dans Jes temps de 
srandes eaux que dans ceux de basses eaux. » 


CHIMIE. — Mémoire sur le café ; par M. Payex. — (Deuxième partie. ) 


Nouveaux sel double et acide cristallisables du café; extraction directe et formule de la 


caféine. 


« Aucun des savants expérimentateurs dont j'ai précédemment rappelé 
les noms n'est parvenu à extraire du café les substances cristallisables que je 
vais décrire. 

» Robiquet avait observé une matière verdâtre, visqueuse, qui sans doute 
renfermait le composé nouveau; mais, ne pouvant en tirer un produit pur, 
il se contenta d'énoncer, à son égard, une conjecture qui s’éloignait beaucoup 
de la vérité : elle lui parut analogue aux substances résineuses. C’est que, 
malgré tous les moyens dont la chimie dispose , les recherches qui ont pour 
but d’assigner la nature véritable des principes immédiats de l'organisme 
demeurent souvent Incertaines. 

». Dès longtemps aux prises avec les difficultés qui entravent ces sortes de 
déterminations, Je n'avais pas encore rencontré d'obstacles comparables à 

- ceux qui entouraient la découverte de l'une des matières les plus intéressantes 
parmi les sécrétions du café. 

» On comprendra toute la difficulté d'extraire un composé pareil, en se 
rappelant qu'il ne manifestait sa présence que par le signe même de son alté- 
ration profonde. 

» Après avoir vainement tenté d'éviter la coloration verte, en m’effor- 
ant d'isoler le principe qui l’occasionnait, je pris une direction contraire , 
et je parvins bientôt à rendre presque instantanée l'apparition du phéno- 
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méne ; dès lors j'avais un réactif qui pouvait indiquer la substance cherchée : 
employant successivement l’éther, l'alcool anhydre, puis l'alcool à différents 
degrés et l’eau, je pus reconnaître quels étaient les véhicules les plus propres 
soit à dissoudre la matière colorable, soit à l'épurer en dissolvant les corps 
étrangers. 

» Mais lorsque je voulus plus tard, afin d'étudier ses altérations, pousser 
les changements moléculaires jusqu’à leurs limites, une autre difficulté surgit : 
la marche, si rapide d'abord, du curieux phénomène, devint graduellement 
plus lente, au point qu'en opérant sur quelques décigrammes et réunissant 
les circonstances favorables, il me fallut attendre près d'un mois pour qu'il 
eût accompli toutes ses phases. Je n’entreprendrai d'énoncer ici ni les ex- 
périences ni les analyses multipliées qui me permirent de constater les pro- 
grès et le terme de ces altérations, puis de remonter de leurs causes aux 
moyens de les prévenir, ét d'isoler enfin la combinaison normale nouvelle, 
ainsi que ses principes constituants. Réservant d’ailleurs, pour nos Mémoires, 
les détails analytiques, je me bornerai à décrire le procédé d'extraction que 
J'ai adopté, la composition et les propriétés du composé normal; j'indiquerai 
enfin quelques-uns des effets de ce composé et de plusieurs autres principes 
dans les applications usuelles du café. 

» Analyse immédiate. — Le café doit être d’abord réduit en poudre fine 
où grossière, par la lime ou sousle pilon ; on l'épuise ensuite par l’éther, dans 
un appareil à déplacement et distillation continue (+). 

» La solution éthérée donne, par le rapprochement à sec, une matière 
grasse, que l’on épure au moyen de lavages à l'eau bouillante. 

» Les solutions aqueuses rapprochées donnent un résidu fauve ou brun, 
qui , traité par l'alcool anhydre (2), laisse, après l'évaporation, un dépôt 
cristallin, qu'il suffit de laver par l'alcool froid, dissoudre dans l'alcool 
bouillant et faire cristalliser, pour obtenir de ce traitement, répété deux 
fois, la caféine en prismes déliés, blancs et brillants. 

» La caféine pure ainsi obtenue, pour la premiere fois directement, est 
fusible à chaud et volatile sans résidu ; ses vapeurs, condensées, reproduisent 
les cristaux sublimés en prismes incolores et diaphanes. Elle a donné, dans 
quatre analyses, des nombres qui diffèrent sensiblement de la composition 
admise; sa composition élémentaire et son poids équivalent, indéterminé 


(1) Forez Ja description de cet appareil , Annales de Chimie, 3° série, t. XIII, p. 59. 
(2) La partie de l'extrait aqueux qui ne se dissout pas dans l’alcool anhydre contient une 
petite quantité du composé nouveau , de légumine et d’une autre matière azotée. 
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jusqu'alors, correspondraient à la formule suivante : 


CARE PR eee 1200 

HA: 0. Ne 125 

VAR BOOM ee 708 

0: LEE 300 

2333 

ou, en centiemes, 

Chrhôbe- um... 50,855 
Hydrogène....... : 1E5$080 
AzOtes.". Me ie ee 30,000 
OxYRÈRE PAT 14,060 
100 ,000 


» Le calé, traité par l’éther, est soumis à un lavage par filtration et jus- 
qu'à épuisement , avec de l'alcool à 0,60; les CRE rapprochées en con- 
sistance légèrement sirupeuse, sont mêlées avec trois fois leur volume d'alcool 
à 0,83; le liquide se sépare en deux parties : l’une est visqueuse et se dépose ; 
l'autre, très-fluide, surnage. On décante celle-ci, qui renferme la plus grande 
partie du composé cristallisable. On peut s’en assurer en mettant une petite 
quantité de la solution dans un tube, puis y ajoutant une goutte d'ammo- 
niaque : la coloration jaune virant au vert, graduellement cite intense, est 
l'indice certain de ce fait; il a conduit au procédé que nous décrivons, et 
sert encore de guide dans les opérations ultérieures, lorsque, ayant des eaux 
mères à traiter, on cherche à éliminer par l'alcool les substances étrangères 
au composé quon veut obtenir. D'ailleurs, pour reprendre dans les divers 
précipités une partie du composé cristallisable, il suffit de les redissoudre à 
courte eau, puis de précipiter de nouveau par l'alcool à 0,85 ou 0,90; le 
re surnageant entraîne en dissolution la substance cherchée. 

» Toutes les solutions alcooliques sont soumises à la distillation au bain- 
marie ; le résidu sirupeux est délayé avec 0,25 de son volume d'alcool à 0,90: 
mis PER un endroit frais, 1l donne, au bout de vingt-quatre ou de quarante - 
huit heures, des cristaux grenus que l’on recueille sur un filtre, et que l'on 
épure en les délayant avec de l'alcool froid à 0,65, puis on les lave sur un 
filtre par l'alcool de 0°,70 à 0°,85. 

On les fait alors redissoudre à saturation dans l'alcool à 0,6, en chaut- 
fant le mélange au bain-marie; le refroidissement donne des cristaux abon- 
dants et presque purs : ce sont des prismes groupés en sphéroïdes par la réu- 
nion de l’un de leurs bouts vers un centre commun. On achève l'épuration 
en redissolvant dans l'alcool, êt faisant cristalliser à deux reprises ; on met 
enfin égoutter ct dessécher dans le vide à 110 degrés centésimaux. 
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» Propriétés et composition de la substance cristalline du café. — On 
ne saurait comprendre les propriétés que manifestent certaines réactions sur 
cette substance, sans connaître sa composition , assez complexe d'ailleurs : je 
dirai donc, sauf à le démontrer bientôt, que les cristaux sont formés d'un sel 
double, résultant de la combinaison d’un acide organique avec deux bases: 
lune, organique, c'est la caféine ; l'autre, minérale, c’est la potasse. 

* Le principe incolore de la riche coloration verte, réside dans l'acide que je 
nomme, par cette raison, chloroginique. Le composé cristallisable, ou se/ 
naturel Au café, est donc un chloroginate double de potasse et de caféine. Si 
on le frotte lorsqu'il vient d’être séché à 100 degrés sur une feuille de papier 
chaude encore, il s’électrise au point d'adhérer à une lame de couteau qu'on 
lui présente, et de s'y maintenir en flocons volamineux allongés. 

» Exposé à la chaleur, il n'épronve aucune altération de 100 jusqu'à 1 50 de- 
grés centésimaux ; mais, vers 185 degrés, il se fond, développe une belle 
coloration jaune, entre en ébullition, se gonfle au point d'occuper cinq fois 
son volume, et reste spongieux, jaunâtre, solide et friable; chauffé jusqu'à 
230 degrés, sa nuance brunit; il est alors décomposé en partie. Les vapeurs 
qui s'en dégagent donnent, en se condensant, des cristaux aiguillés de ca- 
féine. Si l’on chauffe davantage, la coloration brune devient plus intense, 
une nouvelle fluidification s'opère, des vapeurs abondantes alcalines s'exha- 
lent , la masse se tuméfie de nouveau au point d'occuper bientôt un volume 
quadruple, ou vingt fois plus grand que celui des cristaux secs employés ; le 
charbon très-léger, ainsi obtenu, réflète, à sa superficie, des couleurs iri- 
sées (1). 

» C'est sans doute à la présence du chloroginate interposé dans la cellu- 
lose du périsperme, que l’on doit attribuer le gonflement de tous les grains 
durant la torréfaction usuelle du café. 

» Ce sel double est à peine soluble dans l'alcool anhydre, même à chaud. 

» Sa solution, saturée par l'ébullition dans l'alcool à 95 degrés, le laisse 
cristalliser par le refroidissement en prismes irradiés sur quelques centres 
communs; plus soluble dans l'alcool à 85 degrés, sa cristallisation est aussi 
plus abondante par le refroidissement : la solubilité augmente toujours avec 
les proportions d'eau. L'eau pure en dissout plus encore, et la solution aqueuse 
saturée à chaud se prend en masse par le refroidissement. La solution froide, 
évaporée lentement dans une capsule, laisse sortir, graduellement, une 
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(1) Les phénomènes que nous venons d'indiquer ont été, observés en opérant sur 
1 décigramme de sel dans un tube ayant 5 millimètres de diamètre et o",12 de longueur, 

2. 
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couronne de cristaux très-fins en groupes mamelonnés. La solution aqueuse 
méme, en voie de cristallisation , s’altère plus ou moins vite à l'air, et apr 
lore en jaune, puis en brun-verdâtre. Ces réactions spontanées néRTRIERr 
très-difficile l'extraction du sel pur ; on les évite en ayant le soin d’alcooliser 
tous les liquides, et d'empêcher l'évaporation de l'alcool à l'air libre. 

» Les cristaux de chloroginate double chauffés légèrement, en contact 
avec la potasse pure à 1 équivalent d'eau, se colorent en rouge vermillon 
ou orangé; chauffé davantage, le mélange se fond, prend une couleur jaune, 
dégage d'abondantes vapeurs ammoniacales, devient brun, etc. 

». Chauffé en présence de l'acide sulfurique monohydraté, le sel naturel 
du café développe une coloration violette intense et une pellicule branzees 
l'acide chlorhydrique produit des phénomènes analogues moins prononcés ; 
sous l'influence de l'acide azotique ,une coloration jaune-orangée se manifeste. 

» Dans les solutions aqueuses ou alcooliques du chloroginate double, l'acé- 
tate de plomb donne un précipité jaune-verdâtre pâle , floconneux. L'acétate 
tribasique produit un précipité de forme semblable, mais de couleur jaune 
pur L'azotate d'argent, seul, ne produit pas de changement , mais, préala- 
blement mêlé à une très-faible dose d'ammoniaque, il produit une coloration 
jaune qui vire au brun; le liquide se trouble; bientôt une pellicule d'argent 
métallique révivifié surnage , et peu à peu s'étend sur les parois du vase. 

» L'analyse immédiate du sel double peut être faite par plusieurs pro- 
cédés : d’abord on détermine, à l’aide d’une incinération, la potasse qui est 
représentée, Soit par o,11 de carbonate, soit par la transformation de ce 
produit en sulfate. | 

» Le composé, dissous et traité directement par son équivalent d'acide 
sulfurique, puis évaporé au contact du marbre en poudre, donne du sul- 
fate de potasse mêlé avec un chloroginate acide de caféine; l’alcool enlève 
ce composé organique dont on peut précipiter l'acide par le sous-acétate de 
plomb; on extrait la caféine du liquide rapproché en lavant le résidu par 
l'alcool froid et traitant ce qui reste par l’alcool chaud. Celui-ci, en refroi- 
dissant, laisse cristalliser la caféine. 

». On peut encore obtenir le chloroginate de plomb, soit en précipitant 
la solution alcoolique du sel normal par l’acétate tribasique de plomb et 
lavant le précipité, soit en broyant à froid le même sel avec un excès de prot- 
oxyde de plomb et d'eau; dans ce dernier cas, la potasse restée dans le 
mélange rend soluble le chloroginate plombique en formant sans doute un 
autre composé double; mais on parvient à déterminer la désunion des 
parties par un courant d'acide carbonique introduit dans la liqueur filtrée. 

» On voit alors se former peu à peu un précipité gélatiniforme, translu- 
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cide, de chloroginate de plomb. Le liquide interposé retient la potasse et la 
caféine. On peut séparer celle-ci en évaporant à sec, lavant avec l'alcool 
froid le résidu , puis dissolvant dans l'alcool bouillant la caféine qui, après la 
filtration, apparaît en remplissant de ses aiguilles entrecroisées toute la hau- 
teur du liquide. 

» Un quatrième moyen, non moins assuré, mais beaucoup plus long 
d'extraire la caféine du sel double, consiste à produire une altération de 
l'acide chloroginique sous les influences combinées de l'eau, de l'air et de 
l'ammoniaque : on fait dissoudre dans une capsule plate 1 gramme du com- 
posé naturel par 10 centimètres cubes d’eau; on y ajoute deux ou trois 
gouttes d'ammoniaque et l'on place sous une cloche où l'air se renouvelle 
lentement. Les colorations jaune, verte et vert-bleuâtre se succèdent en 
vingt-quatre heures, puis Le mélange brunit sensiblement ; de temps à autre 
on ajoute un peu d'eau pour compenser l'évaporation, et une goutte 
d'ammoniaque. Au bout de vingt-cinq à trente jours, la transformation est 
achevée, on fait évaporer à sec et l’on obtient un résidu brun très-foncé 
qui, détaché en écailles, mis en poudre et traité par l'alcool anhydre bouil- 
lant, laisse dissoudre, puis cristalliser, par le refroidissement, la caféine 
douée de toutes ses propriétés caractéristiques; l’altération du sel double, 
poussée seulement au point de brunir légèrement la matière boursouflée, 
permet d'extraire une partie notable de la caféine par l'alcool anhydre 
bouillant. 

» Extraction et propriétés de l'acide chloroginique. — Le chloroginate 
de plomb obtenu par l'un des trois moyens indiqués ci-dessus, épuré com- 
plétement à l’aide de lavages à l’eau distillée bouillie, et décomposé par 
un courant d'acide sulfhydrique, donne une solution qui, rapidement éva- 
porée, laisse une cristallisation confuse d'acide chloroginique. 

» Cet acide, purifié par de petites quantités d'alcool anhydre, et séché, 
est blanc, soluble dans l'alcool anhydre, plus soluble dans l'alcool affaibli, 
très-soluble dans l'eau, difficilement cristallisable. Sa solution aqueuse, 
presque saturée à la température de l’ébullition, ne cristallise que tres-len- 
tement en prismes microscopiques, irradiés de centres communs, offrant, 
au bout de vingt à trente jours, des agglomérations nombreuses en sphérules 
de 1 à 2 millimètres de diamètre. 

» L’acide chloroginique dissous dans l'eau est doué d'une réaction acide 
prononcée; il rougit fortement le tournesol; c'est le principe actif des colo- 
rations diverses signalées plus haut dans le sel normal du café. Chauffé dans 
un tube, il se fond, se colore en jaune, entre en ébullition, laisse un charbon 
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en couche mince et brillant; sa vapeur est condensée en un liquide brun qui, 
chauffé rapidement, laisse un charbon en couche très-mince réfléchissant de 
vives couleurs irisées. 

» Les analyses élémentaires de l'acide chloroginique, du chloroginate 
double de potasse et de caféine, et du chloroginate de plomb, ont donné les 
résultats inscrits dans le tableau suivant : 


Acide chloroginique. Chloroginate de potasse et de caféine. 
Carbone: 2: 2,04 56,0 Cirbone-. "408 bo ,74 
Hydrogène. ....... 530 Hydrogène. ....... 5,38 
Oxygène.......... 38,4 AzOtE ANR SITE 9,12 

100,0 Potasse:.+ ref 7,50 
100,00 


COMPOSITION IMMÉDIATE 


du chloroginate double. | du chloroginate de plomb. 
Acide chloroginique. 63,5 Acide chloroginique. . ... 40 
Potasse ue. MER À 7,0 Oxyde de plomb........ 60 
Cafeinezr fm enr 29,0 ue à 
100,0 


POIDS ÉQUIVALENT 


de l’acide chloroginique. du chloroginate de plomb. 
CHER ie 1050 Acide". PRE A 1850 
I CC DRE 100 Oxyde 2PDOREE NP EE 2780 
OUR CARE 700 4636 
1850 


» Il faudrait sans doute des analyses plus nombreuses sur des combinai- 
sons variées, pour établir définitivement la composition et les formules de 
l'acide chloroginique et des chloroginates, mais les faits suivants resteront 
démontrés, indépendamment de toute vérification ultérieure : 

» 1°. La caféine remplit un rôle basique dans la composition du sel dou- 
ble naturel; 

» 2°, Les altérations de l'acide organique, spontanées ou par une élévation 
de température, mettent la caféine en liberté, et laissent engagé avec la po- 
tasse un acide brun, produit de la transformation ultime ; 

» 3°. Le composé nouveau existe à l'état normal dans le périsperme des 
fruits du caféier, d’où il sera maintenant facile de l'extraire ; 

» 4°. Parmi les propriétés curieuses de l'acide chloroginique, le pouvoir 
remarquable qu'il possède de développer une coloration verte très-intense 
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ajoute de l'intérêt à la découverte du composé cristallisable que ses rapides 
et variables transformations avaient jusqu'alors empêché de saisir. 

» Dans la troisième partie de ce Mémoire, je ferai connaître les résultats 
de mes recherches sur le principe aromatique et quelques autres substances 


qui entrent dans la composition du café, » 


M. Caucurx lit une Note ayant pour titre : Sur l’heureuse solution d'une 
question importante soulevée à l’occasion du concours de Statistique. 

Dans cette Note M. Cauchy rappelle un vœu d'abord émis, dans le sein 
de l’Académie des Sciences, à l’occasion du concours de Statistique, et auquel 
se sont associés la plupart des membres de l'Institut. Une mesure législative 
vient de réaliser ce vœu en exemptant des droits de timbre et d’enregistre- 
ment les actes nécessaires pour le mariage des pauvres et pour la légiti- 
mation de leurs enfants. 


RAPPORTS. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Rapport sur une machine nouvelle, destinée à 
opérer le nettoyage et la séparation de toutes sortes de graines et de 
grains, inventée par MM. Vacuox pere et fils, meuniers à Lyon. 


(Commissaires, MM. Boussingault, de Gasparin, Seguier rapporteur.) 


« La machine présentée à votre examen contient, au point de vue du 
triage des graines, l'application d'une idée toute nouvelle; son auteur s'est 
proposé de remplacer, par un organe mécanique, l'opération intellisente de 
la main qui trie, sépare, choisit, enlève une à une toutes les graines autres 
que celles dont on veut opérer l’épuration. Disons de suite que ce but, vrai- 
ment difficile, a été heureusement atteint. Jusqu'ici, pour purger les blés 
des graines des plantes qui ont poussé avec lui, on des graviers ramassés 
avec la récolte, on employait des cribles percés de trous de formes variees. 
Les graines plus grosses ou plus petites que le blé étaient faciles à séparer; 
mais toutes celles dont le diamètre égalait celui du blé restaient confondues 
avec lui. Les méthodes usitées laissaient échapper comme déchet, avec les 
petites graines, tous les menus grains de blé de même grosseur qu'elles, qui 
composeraient cependant encore un produit de troisième ou quatrième qua- 
lité, s'il était possible d'en faire la séparation. Les fragments de grains de 
blé dont la présence révéle le charançon et altère d'une façon si préjudi- 
ciable les céréales destinées au marché, ne pouvaient non plus être que bien 
imparfaitement éliminés, et encore était-ce non par un criblage quon y 
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parvenait, mais par un lavage, en profitant de la tendance à flotter de ces 
fragments, dont la pesanteur a été amoindrie par le travail de l’insecte 
destructeur. < | 

» MM. Vachon ont réalisé la solution du problème d’une toute autre ma- 
nière : après avoir fait passer le grain à épurer au travers d’un premier crible 
à trous triangulaires, destiné à arrêter toutes les graines et tous les corps 
étrangers d’un diamètre plus considérable que celui du grain, ils le versent 
sur un plan incliné muni d'un grand nombre de petites cavités circulaires, 
dont la profondeur et le diamètre sont moindres que la longueur moyenne 
de l'espèce de grain qu'ils désirent épurer; un mouvement de sassement 
communiqué au plan incliné force le grain mélangé à descendre; chemin 
faisant, toutes les graines, toutes les molécules de terre ou de gravier s’ar- 
rêtent dans ces petits réceptacles. Il peut arriver cependant que certains 
grains de blé s'y engagent dans une position verticale, mais ils seront bientôt, 
par le mouvement du plan incliné et par le choc des autres graines, renversés 
dans une autre position : or nous avons dit que MM. Vachon avaient pris le 
soin de ne donner à leurs cavités qu’un diamètre moindre que la longueur 
moyenne des grains de blé, et comme ceux-ci peuvent varier considéra- 
blement de grosseur sans avoir de différence notable de longueur, on conçoit 
que le blé seul, gros ou petit, arrivera au bas du plan incliné, si des cavités 
en assez grand nombre ont pu, pendant le parcours, emmagasiner toutes les 
graines ou molécules étrangères. 

» Deux moyens ont été adoptés par MM. Vachon pour doter l’agricul- 
ture et l'industrie de leur nouveau principe de séparation. Le premier, celui 
qui se présente d’abord à l'esprit, était de ne verser sur le plan incliné qu'une 
quantité de blé ne contenant, en maximum, des graines ou substances étran- 
gères qu'en proportion moindre de l’espace offert par les cavités destinées à 
les recueillir. Le plan incliné renversé, et secoué par l'opérateur avant la 
chute d’une quantité de blé nouvelle, permet de continuer l'opération , ainsi 
subdivisée, aussi longtemps qu'on pourra le désirer ; mais, par ce procédé, le 
travail est intermittent. MM. Vachon ont voulu satisfaire aux exigences d'un 
travail manufacturier et continu. Voici le stratagème, aussi simple qu'ingé- 
nieux, dont ils se sont servis : Le plan incliné est remplacé par une série de 
lames comme lui munies de cavités; ces lames, réunies les unes aux autres 
de façon à former une espèce de chaîne sans fin, reçoivent, dans un plan 
oblique, un mouvement de translation ascensionnelle. Le monvement de 
sassement leur est conservé; il force le blé qu'on verse sur elles à descendre 
en glissant sur leur surface. Ces lames, arrivées en haut de leur course, cul- 
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butent pour redescendre et continuer leur incessante évolution. Dans ce mo- 
ment , les graines dont leurs cavités se sont remplies sont versées dans une 
trémie placée pour les recevoir en tête du plan incliné; un autre récipient a 
recu le blé épuré au bout opposé. 

» Les machines de MM. Vachon sont établies suivant de bonnes conditions 
de fonctionnement et de durée. L’épurateur agricole destiné au triage des 
blés de semence se meut à bras d'homme; sa mise en Jeu n'entraîne qu'une 
très-faible dépence de force motrice. Un moteur mécanique de la force d’un 
cheval pourrait aisément faire fonctionner plusieurs grandes machines à la 
fois, dont chacune serait capable d'épurer environ 4 hectolitres de blé par 
heure. 

» Les mouvements des divers organes sont variables à volonté, ainsi que 
l'inclinaison du plan dans lequel le triage est opéré. Pour les blés très-sales, 
le mouvement de sassement est augmenté, la perte de la chaîne sans fin 
diminuée, mais son développement est accéléré; de cette combinaison, il 
résulte que pendant un temps plus long le blé se trouve agité au-dessus d’un 
nombre beaucoup plus considérable de cavités, et les occasions de triage 
étant constamment maintenues en rapport avec le nombre des graines à 
trier, les chances qui assurent la régularité de l'opération sont rendues per- 
manentes : un exemple va rendre cela évident. 

» Supposons que la chaîne sans fin développe 4°,75 par minute, chaque 
plaque qui la compose renfermant, sur une largeur de 0",15, 2688 trous, 
il s'ensuivra que dans l’espace d'une minute, 84453 trous se seront présentés 
pour recevoir les menues graines; or, en faisant trier à la machine 4 hecto- 
litres de blé à l'heure, soit 65,67 à la minute, le litre contenant, en moyenne, 
17 625 grains, on a 117560 grains qui passent sur la chaîne sans fin par 
minute. ; 

» On trouve que ce nombre est à peine suffisant pour remplir + des 
alvéoles qui se présentent pour les recevoir; par conséquent, il y a sept 
chances contre une pour que tous les grains se logent dans les cavités; or, 
dans le commerce il ne se trouve pas de blé chargé de mauvaises graines dans 
une telle proportion: on en compte 2, 3, 4 pour 100 au maximum; par 
conséquent, pour la même quantité de blé soumis à la machine dans le 
même temps, le rapport est quatre à cinq fois plus grand encore, c'est-à- 
dire qu'il y a vingt à trente fois plus de trous que de graines à loger. 
On comprend dès lors comment le triage opéré par les machines de MM. Va- 
chon est aussi parfait qu'il est possible de le désirer dans un travail manu- 
facturier. 

C.R., 1846, 2€ Semestre. (T. XXILE, N° 4.) 3 
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» Par ces motifs, la Commission est d'avis que la machine de MM. Vachon 
renferme un principe nouveau; que, dans les épreuves qu'elle a subies, elle a 
rempli le but que les inventeurs s'étaient proposé, celui de séparer les graines 
de blé des autres graines plus grosses ou plus petites, et, en conséquence, 
elle vous propose de lui accorder votre approbation. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Rapport sur diverses expériences hydrauliques de 
M. Passor. 


(Commissaires , MM. Poncelet, Piobert et Seguier.) 


« Dans la séance du 30 novembre 1840, une Commission, composée de 
MM. Savary , Poncelet, Coriolis, Piobert et Seguier, a présenté à l'Académie 
un Rapport sur différentes communications adressées par M. Passot, et rela- 
tives au mouvement des liquides et des gaz dans des vases cylindriques, ani- 
més d'un mouvement de rotation autour d'arbres verticaux, et munis, à 
leur circonférence , d'orifices destinés à l'évacuation, quelquefois à l’intro- 
duction du liquide. Dans ce Rapport, on s’exprimait ainsi : 

« La Commission , après avoir examiné l'objet de ces communications, a 
» reconnu que les expériences entreprises par l’auteur constatent certains 
» faits que l’on doit considérèr comme nouveaux, mais que les opinions 
» dont il les appuie ne sauraient être admises, et que les faits observés, tous 
» d'une nature fort compliquée , n'ont rien de contraire aux théories méca- 
» niques généralement reçues. » 

» Depuis ce Rapport, M. Passot à réclamé, à plusieurs reprises, pour 
que la Commission fût invitée à indiquer, d'une manière précise, Îles faits 
qu'elle a considérés comme neufs, dans les expériences dont elle a été té- 
moin. Avant de nous occuper de ces réclamations, nous croyons devoir 
rappeler à l'Académie que la Commission a perdu deux de ses membres, 
MM. Savary et Coriolis, qui seuls ont assisté, dans l’origine, aux expé- 
riences concernant le système de turbine adopté par l’auteur, expériences 
qui ont été l'objet de deux Rapports auxquels nous n'avons pris aucune part, 
et dont nous ne pouvons ainsi rendre compte que d’après le témoignage de 
nos honorables confrères. Quant aux expériences répétées en notre pré- 
sence, elles ne nous avaient pas semblé de nature à motiver des dévelop- 
pements particuliers; mais le Bureau de l'Académie en ayant jugé autre- 
ment, nous avons dû céder aux exigences de l'auteur, et à cette fin, nous 
avons réclamé de M. Passot, un résumé des résultats des différentes expé- 
riences dont il désirait qu'il fût rendu compte. 
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» Dans ce résumé, en date du 26 mai dernier, et que nous Joignons aux 
autres pièces, M. Passot rappelle, en premier lieu, que, dans ses expé- 
riences sur des volants hydrauliques se mouvant sans charge utile, et dans 
lesquels l'eau était dirigée horizontalement, de l'axe à la circonférence, au 
moyen de tubes de diverses longueurs, la vitesse de recul de l'appareil, 
mesurée à l'orifice, restait à peu près la même, malgré la variation de ces 
longueurs, et était constamment, mais de très-peu, inférieure à la vitesse 
due à la chute du liquide. Ce résultat paraît à l'auteur offrir une contradic- 
tion avec celui d’une formule généralement employée et qui se rapporte au 
mouvement du liquide dans la machine; or il est à remarquer que cette 
formule donne seulement la vitesse relative d'écoulement de l'eau par les 
orifices en fonction de la charge génératrice et de la vitesse de recul, et que 
celle-ci ne saurait en être explicitement déduite dans les conditions envisa- 
gées par M. Passot; ce qui écarte toute espèce de contradiction. Du reste, 
suivant l’auteur, les expériences en question constatent que la vitesse d'écou- 
lement du liquide variait avec la vitesse de rotation, et augmentait par l'effet 
de la force centrifuge, jusqu'à devenir incontestablement supérieure à la 
vitesse due à ta chute. 

» En second lieu , M. Passot mentionne les expériences faites sur sa roue 
sans cloison, recevant l’eau à l’intérieur ou à l'extérieur, et tournant sans 
charge utile; expériences dans lesquelles les vitesses de recul sont sensible- 
ment celles qui sont dues aux hauteurs de chute, comprises depuis 0®,60 
jusqu’à 1: mètre. Ce résultat est diversement modifié, soit par la pré- 
sence de cloisons partant de la circonférence pour se diriger vers le 
centre , soit par des vannes courbes servant à diminuer les orifices, et glis- 
sant horizontalement sur le tambour de la roue, de manière à la transfor- 
mer en une autre du genre de celles à courts ajutages, que l'on voit figurer 
dans quelques ouvrages. 

» D'après les observations de M. Passot, relatives à ces mêmes expé- 
riences, la vitesse de la roue diminuait quand la longueur des cloisons aug- 
mentait ; mais la diminution de cette vitesse était beaucoup moindre avec 
des cloisons courbes dirigées obliquement au rayon. Ce résultat semble à l’au- 
teur offrir une nouvelle contradiction avec ceux de la formule déjà men- 
tionnée; mais cette contradiction nest qu'apparente encore ; elle porte uni- 
quement sur la vitesse rotatoire de l'appareil, et donne lieu aux mêmes 
observations que pour le cas des volants hydrauliques ; du reste, l'auteur re- 
connaît l'influence des cloisons pour engendrer la force centrifuge en im- 
primant au fluide un mouvement giratoire. 


CR 


(20) 

» En troisième lieu, dans les expériences faites par M. Passot, en pré- 
sence de la Commission, un volant à ailettes, ou sorte d’agitateur, mû à bras 
dans l’intérieur d'un tambour cylindrique portant des ajutages horizontaux 
diversement inclinés sur le rayon, et surmontés de tubes verticaux remplis- 
sant les fonctions de manomètres, le liquide soumis à l'action du courant 
s'élève à des hauteurs différentes, et d'autant plus grandes, que les ajutages 
se rapprochent davantage de la direction tangentielle du mouvement qui 
favorise l'introduction du fluide ; ce que l’auteur explique , en observant que 
la force qui pousse l’eau dans les tubes est la résultante de la pression due 
à la force centrifuge du tourbillon, et de l'impulsion qu'il exerce tangen- 
tiellement sur l'orifice des tubes. Des effets analogues, mais plus prononcés 
encore, ont lieu lorsque l'écoulement peut se faire par ces mêmes tubes. 

» Tel est, en substance, le contenu des communications faites à l’Aca- 
démie par M. Passot, concernant le mouvement giratoire des liquides, et 
d’où cet ingénieur conclut que jusqu'ici on n'avait rien d’exact sur les ma- 
chines à réactions, en tant que la théorie reposait uniquement sur la for- 
mule qui établit une relation entre la vitesse relative d'écoulement du liquide, 
la vitesse de rotation de la machine et la hauteur de la chute. Mais nous 
rappellerons que cette relation, fondée sur l'hypothèse de la continuité du 
liquide et de la permanence de son mouvement, ne peut s'appliquer à une 
vitesse quelconque des orifices, ni représenter, par conséquent, les effets de 
la machine lorsque, partant du repos et prenant un mouvement accéléré, 
elle atteint spontanément un régime uniforme dépendant de la constitution 
du système et du mode de son alimentation en liquide moteur. 

» En particulier, et-sans qu'il soit nécessaire de recourir à la formule pré- 
citée, on s'explique très-bien la limitation de la vitesse acquise par la turbine 
Passot et les appareils plus ou moins analogues dont les tuyaux d'écoulement 
ont une faible étendue dans le sens du rayon, de même que l'invariabilité 
de la dépense du liquide qui demeure alors à très-peu près immobile dans 
l’espace absolu , tandis que le vase tourne par voie de réaction autour de son 
axe fixe. Il suffit, d'une part, de prendre en considération les diverses résis- 
tances, intérieures ou extérieures, qui tendent à produire cette limitation, 
favorisée également par l'accroissement des pertes de chute à l'entrée du li- 
quide dans la machine; d’autre part , on peut considérer, pour plus de simpli- 
cité, ce qui a lieu dans le cas d’une masse liquide animée d'un mouvement pa- 
rallèle dans un canal ou tuyau de conduite rectiligne percé d’un orifice qui laisse 
échapper obliquement le liquide : on verra clairement que celui-ci, sortant 
de cet orifice avec une vitesse composée de la vitesse de translation initiale 
et de la vitesse due à la charge motrice, suit la direction même de leur 
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résultante commune; ce qui oblitère la veine et en rétrécit la section dans le 
rapport de ces deux dernières vitesses, de manière à rendre la dépense in- 
dépendante de la première. 

» A l'égard du-moulinet à tubes diversement dirigés et dont le liquide re- 
çoit l'impulsion d'une force étrangère, les résultats observés par M. Passot 
paraîtront également avoir leur explication nécessaire dans la combinaison 
qu'il a lui-même indiquée en dernier lieu, et en vertu de laquelle le liquide 
contenu dans les tubes manométriques recoit à leur embouchure une double 
action, dont l’une, dirigée dans le prolongement du rayon, provient de la 
force centrifuge due au tourbillonnement du liquide, et dont l’autre, dirigée 
dans le sens perpendiculaire ou tangentiel, varie avec la forme et la di- 
rection de l'embouchure, à peu près comme dans les expériences relatives 
au tube de Pitot, plongé dans un courant d'eau. 

» D'après cet exposé des expériences de M. Passot, on voit que le fait de 
la constance du débit de l'eau dans sa turbine, fait qui avait attiré principa- 
lement l'attention des premiers Commissaires, méritait d'autant plus d’être 
cité dans leur Rapport à l'Académie, qu'on n'y avait encore été conduit ni 
par la théorie ni par l'observation, et qu'à cet égard il devait être considéré 
comme entièrement neuf. On voit aussi que l'explication de ce fait n'est nul- 
lement contraire aux idées généralement admises sur le rôle de la force cen- 
trifuge dans les roues hydrauliques, et que toute la difficulté consiste à in- 
terpréter convenablement la formule fournie par la théorie , dans le cas où 
le fluide participe réellement au mouvement des parties solides de la ma- 
chine, cas pour lequel les expériences mêmes de M. Passot démontrent l'in- 
fluence de la vitesse angulaire sur le débit. 

» Eu résumé, nous pensons que les expériences de M. Passot, sur le mou- 
vement des liquides dans l’intérieur des roues hydrauliques, expériences 
qui portent sur des phénomènes d'une nature fort complexe et dont quel- 
ques-unes sont, comme on l'a vu, intéressantes sous le point de vue méca- 
nique, n'offrent qu'une contradiction apparente avec les théories reçues, et 
mériteraient, à divers égards, de fixer l'attention des savants, si les résultats 
se trouvaient appuyés d’une évaluation précise de toutes les données physi- 
ques qui concourent à la production de chaque phénomène. 

» Tels sont les développements que vos Commissaires peuvent donner 
aux indications contenues dans les Rapports déjà lus à l’Académie, relative- 
ment aux expériences qui lui ont été soumises, à diverses époques, par 
M. Passot, développements sur lesquels désormais ils déclarent ne plus pour 
voir revenir. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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Rapport sur le projet d'une publication, par l'État, d'une édition des 
OEuvres de Lavoisier. 


(Commissaires, MM. Thenard, Chevreul, Pelouze, Regnault, Balard, Gay- 
Lussac, Becquerel, Pouillet, Despretz, Duhamel, Babinet, Arago, Dumas 
rapporteur. ) 


« L'Académie a été consultée, en 1843, par M. Villemain, alors Ministre 
de l'Instruction publique, sur l'intérêt qu'il y aurait à exécuter, aux frais de 
l'État, une édition des OEuvres de Lavoisier. 

» En réclamant de l’Académie l'expression de son opinion sur ce projet , 
M. le Ministre la priait d'examiner quels écrits de Lavoisier cette publication 
devrait comprendre, combien ils feraient de volumes, et à quelle dépense il 
fallait évaluer leur impression. 

» L'Académie a chargé sa Section de Chimie et sa Section de Physique, 
auxquelles elle a joint M. Arago, de lui faire un Rapport sur cette question. 

» La Commission s’est réunie à diverses reprises ; elle m'a chargé de recher- 
ches, que j'ai religieusement accomplies, sur la natureet l'étendue des OEuvres 
de Lavoisier ; elles sont consignées dans la Note qui est jointe à ce Rapport. 

» Le premier Mémoire de Lavoisier remonte à 1768; il est relatif à 
l'analyse du plâtre. Son premier ouvrage comme académicien date de 1770; 
il fait partie des Mémoires de l’Académie et traite de la nature de l’eau. A 
partir de cette époque jusqu'à 1790, il a déposé dans ce Recueil cinquante- 
huit Mémoires, dont l’ensemble a servi à fonder la nouvelle théorie chimique. 

» Treize Rapports sur divers sujets de science ou d'économie publique 
figurent, pour la plupart, dans le même Recueil. 

» Il faut joindre à ces travaux le Traité de Chimie en deux volumes, le vo- 
lume dela Nomenclature chimique, et le volume d'Opuscules. Il y aurait con- 
venance et utilité à reproduire, en outre, le volume dans lequel les chimistes 
français de l'époque se sont réunis pour porter le dernier coup à la théorie du 
phlogistique. 

». Tous ces écrits, la part faite de ceux qui sontreproduits deux fois dans les 
diverses publications que nous avons dû compulser, représentent trois mille 
pages d'impression in-4°, qui, d'après les devis, produiraient une dépense 
de 31500 francs au moins. 

» La Commission pensait que le crédit à réclamer des Chambres devait 
être porté à 40 000 francs. 

» l faut l'estimer un peu plus haut, en tenant compte de quelques maté- 
riaux, qu'une étude approfondie fera nécessairement découvrir dans qua- 
torze registres in-folio de notes manuscrites relatives aux expériences de 
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Lavoisier, et mises à la disposition de la Commission par M. Arago, qui en 
est le dépositaire. 

» Nous verrons plus loin que des matériaux d’une autre nature sont venus 
accroître les richesses dont la Commission pouvait disposer, et exiger six 
volumes in-4° au lieu de quatre, qu’elle croyait pouvoir suffire aux besoins de 
l'entreprise. 

» . Ge serait donc une dépense de 40 000 francs au moins et de 60 000 francs 
au plus qu'exigerait une édition convenable des OEuvres de Lavoisier. 

» La Commission tout entière, s'associant à la pensée du Ministre, pensait 
que l’Académie devait émettre le vœu qu'une loi portant demande de ce crédit 
fût présentée aux Chambres et vint donner au Gouvernement une occasion 
solennelle d'élever, à la mémoire de Lavoisier, ce monument réparateur. 

» Mais, le Rapport qu'elle devait soumettre à l'Académie ayant été retardé 
par diverses circonstances , il est survenu un incident qui a changé les disposi- 
tions de la Commission, et qui changera peut-être aussi le vote de l’Académie. 

» Une personne, que des alliances étroites attachent à Lavoisier, avait 
concu le désir de publier elle-même une édition de ses OEuvres, tant pour 
réaliser son dernier vœu, que pour répondre à la confiance de madame 
de Rumford et pour satisfaire à ce besoin d'un culte pieux dont les familles 
aiment à entourer les êtres privilégiés qui en font la gloire; elle s'est adressée 
à l’un des membres de la Commission, qui lui a fait connaître les intentions 


du Ministre. 
» Représentant la famille de Lavoisier, héritière de ses devoirs, cette per- 


sonne n’a pas cru pouvoir solliciter de l'Académie l'abandon d'un projet qui 
porte ce caractère de nationalité auquel le génie et les malheurs de Lavoisier 
ont tant de droits. 

» Mais elle s'est empressée de nous prouver que, dans le cas où elle se- 
rait investie de la confiance de l’Académie, elle regarderait comme un im- 
mense honneur de rester chargée du soin de cette publication, et comme un 
devoir sacré de la rendre digne de l’homme qu’elle intéresse et de la science 
qu'elle doit servir. 

» C'est dans de tels sentiments qu'elle avait préparé les bases de l'édition 
qu’elle projettait. Cette édition serait publiée sur le modèle adopté pour les 
OEuvres de Laplace; une somme égale à celle que l'Académie jugeait néces- 
saire serait consacrée à lui donner toute la perfection désirable; toutes les 
Bibliothèques publiques de la France, toutes les Sociétés savantes de la France 
ou de l'étranger qui seraient désignées par l'Académie en recevraient un 
exemplaire à titre gratuit. L'édition serait coordonnée par votre rapporteur, 
qui accepte en tout cas ce devoir. 
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» L'intervention d'un représentant de la famille de Lavoisier a eu pour 
premier résultat de mettre entre nos mains la presque totalité ou du moins 
les plus importants des papiers de Lavoisier. 

» Vingt cartons pleins de manuscrits relatifs à ses études scientifiques sont 
aujourd'hui à notre disposition. Quatorze registres relatifs à ses expériences 
sont déposés entre les mains de M. Arago, ainsi qu'une partie de sa cor- 
respondance. 

» Le reste des papiers trouvés après sa mort a été envoyé, par ses héri- 
tiers, à la Bibliothèque d'Orléans et à celle de Blois, comme pouvant inté- 
resser plus spécialement ces villes, dont Lavoisier avait été le mandataire. 

». Votre rapporteur à pris une connaissance très-attentive de quelques-uns 
des nombreux dossiers que renferment ces collections, et il a reconnu: 

» 1°. Qu'une nouvelle édition de sa Chimie occupait Lavoisier à l'époque 
de sa mort: le manuscrit existe dans ses papiers; 

» 2°, Que diverses notes contenues dans ses papiers permettent de recon- 
struire le plan d’après lequel il se proposait de publier le précieux recueil 
de ses Mémoires 

» 30, Qu'ilexiste en outre de nombreux matériaux relatifs aux expériences 
sur la formation du salpêtre, lesquels semblent inédits. 

» Il serait nécessaire, à en juger par les résultats de cet examen, d'ajouter 
un volume aux quatre voiumes dans lesquels la Commission avait cru pou- 
voir renfermer l'édition , en ce qui concerne la chimie pure. 

» En outre, de l'étude rapide des manuscrits qui n'intéressent pas directe- 
ment la chimie, il est résulté la conviction qu'on pourrait tirer un parti utile 
de quelques-uns d’entre eux, en résumant les faits qu’ils renferment. 

» Ainsi, parmi ces manuscrits, on remarque une vingtaine de volumes 
iu-12 de notes géologiques ou autres, prises à l’occasion des voyages faits par 
Lavoisier dans sa jeunesse, alors qu'il s'occupait de recueillir les matériaux 
d’une carte géologique de France. Sans doute, la partie géologique et miné- 
ralogique de ces notes n'a plus d'intérêt depuis qu'il en a composé lui-même 
un résumé qui fait partie de nos Mémoires, et qui ferait par cela même 
partie nécessaire de la collection complète de ses OEuvres. Mais, Lavoisier 
a pris avec tant de soin la température des sources et des puits dans tous 
les lieux qu'il a parcourus, qu'un tableau de ces déterminations fortnombreuses 
nous semble d'une grande utilité à publier. Près de quatre-vingts ans se sont 
écoulés depuis qu'il a fait ces expériences, et la comparaison des températures 
qu'il déterminait alors avec celles que possédent aujourd’hui les mêmes sources 
et les mêmes puits, ne peut manquer d'éclairer la physique du globe, 
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» Nous voyons, dans ces manuscrits, qu'un peu plus tard, Lavoisier avait 
conçu la pensée de créer des observatoires météorologiques sur un grand 
nombre de points. Des instruments très-exacts, et en particulier des baro- 
metres d’une parfaite exécution, furent fournis à ses frais à beaucoup d'obser- 
vateurs. Parmi les séries d'observations auxquelles cette pensée donna lieu, 
nous avons retrouvé celles qui furent suivies par M. de Beauchamp à Alep, et 
qui paraissent inédites. Il serait certainement utile de les rendre publiques. 

» Nous voyons encore dans les papiers de Lavoisier que, s'appuyant, à 
une époque plus avancée de sa vie, sur ses idées de physique végétale et ani- 
male, et confiant dans ses forces, il ne craint pas d'aborder les plus grandes 
questions agricoles. Une ferme qu'il possédait aux environs de Blois lui sert 
de laboratoire, et il arrive en peu de temps à tripler les récoltes végétales, 
à quintupler les récoltes animales, par une étude pratique des rapports à 
observer entre la terre de labour et la terre de pâturage. 

» Dans cette ferme, selon sa constante et féconde habitude, Lavoisier pe- 
sait tout : semences, fumiers, récoltes, tout passait à la balance et venait 
figurer daus l'inventaire annuel. 

» Or, quand les chimistes de notre époque recommandent tous cette 
pratique, quand elle a produit entre les mains de notre confrère M. Boussin- 
gault de si grands résultats, il peut être utile de faire ressortir que, dès la 
naissance d'une chimie vraiment scientifique, de telles applications en ont 
été les conséquences directes et nécessaires. 

» Ce n'est qu'après avoir parcouru tous ces manuscrits où se résume une 
vie trop courte et si noblement remplie, que l’on comprend tout ce qu'il y 
avait de vaste dans l'esprit de Lavoisier. Tout l'intéressait, et partout il trou- 
vait des expériences à combiner et à exécuter, des vues nouvelles, des vues 
utiles à répandre. À chaque pas, son génie se montre créateur, abondant, 
inépuisable. 

» Aussi, tout en faisant aux œuvres chimiques de Lavoisier la part large 
et prépondérante qu’elles doivent avoir, il serait évidemment utile de publier 
un volume de Mélanges ou de Correspondance propres à faire connaître sa 
vie et ses travaux sous d'autres rapports. 

» Le temps n’est pas encore venu où, mettant à profit ces riches ma- 
tériaux, on cssayera de faire connaître à la postérité ce que fut Lavoisier, ce 
que la science et le pays perdirent à sa mort prématurée; mais il n’a Jamais 
paru plus nécessaire de publier une édition complète de ses OËuvres, que 
depuis que l'examen de ses papiers a permis d'assister, jour par jour, aux dé- 
tails de cette noble existence, que depuis qu'on a pu mesurer toute l'étendue 
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de cette grande intelligence, à tel point supérieure à son siècle, qu'aprés 
soixante années de travaux, nous n'avons pas encore parcouru tout le terrain 
qu'elle avait deviné. 

» Il est donc facile aujourd'hui de publier une édition vraiment complète 
des OEuvres de Lavoisier. Au point de vue de l'utilité scientifique, l'édition 
conçue par l'État ou celle qui avait été méditée par la famille offriraient des 
conditions égales ; nous venons de le démontrer. | 

» Reste à apprécier la question de convenance. l’Académie comprend 
qu'une édition nationale des OEuvres de Lavoisier aurait, aux yeux dé l'o- 
pinion publique, un caractère que ne présentera jamais une édition exécutée 
à titre privé par la piété de la famille elle-même. 

» Il appartient à M. le Ministre de peser dans sa sagesse ces circonstances, 
et de voir s'il ne serait pas possible de réunir dans un hommage commun la 
reconnaissance du pays, le respect de l'Académie et la vénération de la 
famille. 

» Nous venons, en conséquence, proposer à l'Académie de décider: 

» 1°, Qu'il serait d'un haut intérêt pour la science de publier une édition 
complète des œuvres scientifiques de Lavoisier ; 

» 2°, Que l’Académie verrait avec reconnaissance M. le Ministre de l’In- 
struction publique proposer aux Chambres un projet de loï dans ce but; 

» 3°. Néanmoins, qu'elle appelle toute l'attention de M. le Ministre sur 
les projets qui lui ont été soumis par les représentants de la famille de La- 
voisier. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'une 


Commission de cinq membres qui aura à décerner le prix d’Astronomie 
fondé par M. de Lalande. | 


MM. Arago, Mathieu, Laugier, Mauvais, Liouville obtiennent la majorité 
des suffrages. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOLOGIE. — Exploration du volcan Rucu-Pichincha, faite par 


MM. Sée. Wisse et G. Garcia Moreno pendant le mois d'août 1845. 
(Extrait. ) 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Boussingault, Duperrey. ) 


« Le Pichincha est situé ouest-nord-ouest de Quito, et à environ 18 kilo- 
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mètres en ligne droite. Malgré cette courte distance, on emploie cependant 
sept ou huit heures, à cheval, pour aller de cette ville an sommet du volcan ; 
parce qu'il faut suivre un chemin plein de détours pour éviter les profonds 
ravins qui sillonnent les flancs de la montagne, et pour prendre les pentes 
les plus douces. Le premier jour de notre expédition, 11 août, nous vinmes 
passer la nuit dans une mauvaise cabane en chaume, nommée le Corral, 
située assez près du volcan, à la hauteur de 3693 mètres, et inhabitée; nous 
y établimes notre quartier général. 

» Le lendemain nous allämes, à cheval, jusqu'au pied des couches de 
pierre ponce et sable qui couvrent toute la partie supérieure du Pichincha, 
et que l’on nomme l’Arenal (la grève). Nous laissâmes nos chevaux et nous 
montâmes l’Arenal, armés de longs bâtons ferrés. Sur ce sol mouvant, dont la 
pente va de 25 à 35 degrés, il nous fallut une heure et demie pour monter 
une hauteur de 470 mètres, et atteindre un des points de l’arête du cratère... 

» Nous commençâmes nos opérations par le levé de la crête du cratère, 
et vers le soir nous retournâmes au Corral. Nous reviames le Jour Suivant, 15, 
et nous arrivames, à cheval, jusqu'au sommet. Il nous fallut renoncer au 
projet que nous avions formé de parcourir toute la crête, pour reconnaître 
sil n'était pas possible d'entrer de plain-pied dans le cratère par les deux 
ouvertures qui existent, l’une au sud et l’autre à l’ouest, dans les flancs du 
Pichincha, et nous nous déterminâmes à entrer directement par l'est, dans 
le cratère, ou plutôt dans les cratères, car l'immense cavité du volcan se 
compose de deux entonnoirs situés l’un à l’est et l'autre à l'ouest, et qui pa- 
raissent être le résultat de deux éruptions ou de deux séries d’éruptions bien 
distinctes. 

5 Nous descendimes dans le cratère oriental, chargés de nos instruments 
et accompagnés du seul Indien qui avait osé nous suivre, et qui nous portait 
quelques vivres, du vin et de la glace. J'étais au fond du cratère à 2 + heures 
du soir, après une marche de trois quarts d'heure. Mes camarades , après avoir 
essayé un autre chemin qui se trouva impraticable, durent enfin prendre 
celui que j'avais suivi, et me rejoignirent à 4 + heures. Nous étions descendus 
d'une hauteur de 320 metres. 

» Le cratère oriental n'est, aujourd'hui, autre chose qu'un grand ravin, 
au fond duquel se dessine un torrent, toujours à sec lorsqu'il ne pleut pas. 
Nous descendimes le torrent pour aller commencer nos opérations à la sortie 
du cratère, et, chemin faisant, nous rencontrâmes sur le bord de ce torrent 
(hauteur 4 403 mètres) un rocher haut de 4 mètres, et ayant à sa partie 
supérieure une saillie où espèce de corniche; nous le choisimes comme le 
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plus convenable pour notre demeure nocturne, et, la nuit venue, nous nous 
couchâmes sur un lit formé d’herbes et de mousse, enveloppés dans nos pon- 
chos de bayette, et n'ayant d’ailleurs, par une température de — 2 degrés, 
que le ciel pour toit. 

» Le lendemain, 14, nous levâmes lé cours du torrent du cratère oriental, 
et, après le travail de la journée, nous revinmes la nuit dans notre gite de 
la veille, Nous remontâmes le 15, de bon matin, le torrent jusqu’à la hau- 
teur de 4 5/47 mètres, point le plus bas du faîte qui sépare les deux cratères, 
et nous nous disposâämes à entreprendre la périlleuse descente au cratère 
occidental. Nous emportâmes deux bouteilles remplies de glace, que nous 
fondîmes ensuite dans les bouches du volcan, et nous arrivâmes au bas à 
8 { heures, après une marche de deux heures ét des dangers infinis. Nous 
étions descendus cette fois d’une hauteur de 415 mètres. 

» Nous nous mîmes aussitôt à faire le levé d'un polygone dans l'espèce 
de petite plaine qui est au pied des parois du cratère, levé que nous pous- 
sâmes jusqu’à la sortie très-étroite dudit cratère, et nous déterminàmes en 
même temps les points essentiels des crêtes extérieures. Pendant ce travail, 
je me sentis pris d’une sorte de vertige qui produisit dans tont mon être 
une singulière révolution : le sol manquait sous mes pieds, je chancelais 
comme un homme ivre, et je fis plusieurs tours en faisant quelques pas pour 
chercher l'équilibre ; je me sentais près de tomber, lorsque cela se dissipa tout 
à coup. Moncoopérateur était alors à 100 mètres de moi, etjelui demandai plus 
tard s'il n'avait pas senti de tremblement de terre, ce que je supposais le 
plus vraisemblable à cause de la proximité des bouches volcaniques. Il me 
répondit que non; et cependant je ne puis attribuer que difficilement ce 
malaise aux gaz du volcan, puisque peu après , et pendant assez longtemps, 
nous respirâmes ces mêmes gaz dans les orifices volcaniques sans éprouver 
aucune incommodité. D'un autre côté, je ne suis pas sujet à ces pàmoisons, 
et c’est la première fois que cela m'est arrivé. 

» Dés que nous eûmes conclu nos opérations de levé, nous allâmes re- 
connaître tout ce que l'intérieur du cratère nous offrait de curieux et d’in- 
téressant, 

» Le cratère occidental est de forme à peu près circulaire, et présente 
assez bien la figure d’un entonnoir; ses parois ont une inclinaison générale 
de 50 à 70 degrés; au fond existe une petite plaine dans laquelle coulent 
deux torrents qui se réunissent à l'ouverture du cratère vers l’ouest; à l'une 
des extrémités de cette plaine et à l'ouest, s'élève un monticule presque 
circulaire ou cône d’éruption, dont le point culminant (hauteur 4 1798 me- 
tres) est 80 à mètres sur le fond moyen du cratère, et dont le diamètre est 
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d'environ 450 mètres. Ce monticule est embrassé par les deux torrents dont 
j'ai parlé plus haut; et quand il tombe une forte pluie, il apparaît comme 
une presquile au fond du cratère. Il est loin de présenter aujourd'hui une 
forme parfaitement conique : les grandes cavités et les monceaux de pierre 
qui existent à sa surface, les ravins et les gerçures qui le sillonnent en tous 
sens, attestent les nombreuses et violentes commotions qu'il a éprouvées dans 
les temps modernes; mais, en examinant avec attention quelques vestiges 
qui sont restés intacts, on parvient facilement à reconstituer un cône qui à 
dû exister autrefois dans son entier. Il y a, par exemple, à l'est du monti- 
cule, une assez grande portion de l'ancienne surface qui présente un peu 
de terre et qui est entièrement couverte de végétaux, tels que jones, herbes, 
et une plante vigoureuse nommée dans le pays Æchupaya et qui ressemble 
à l'ananas; cette surface m'a paru se rapprocher singulièrement de la forme 
du cône de révolution, et ce qui m'a frappé le plus, ce fut de n'y rencontrer 
aucun débris des éruptions antérieures, lesquelles ont jeté le désordre dans 
toutes les autres parties. 

» Toutes les bouches volcaniques, soit éteintes, soit en activité, sont si- 
tuées dans le cône d’éruption; il nous a été impossible d'en voir la moindre 
trace ailleurs. Elles sont disséminées dans de certains espaces formant des 
groupes à peu près circulaires, dont le diamètre va jusqu à 25 mètres. Il y à 
en tout neuf groupes, six de bouches ignivomes, et trois de bouches 
éteintes. Toutes ces bouches sont généralement situées dans les endroits du 
cône d’éruption qui paraissent avoir éprouvé les plus récentes commotions. 
L’entonnoir qui est au pied cet à l'est du cône a 45 mètres de diamètre et 
20 mètres de profondeur, et contient trois groupes, deux de bouches ignées 
sur les bords, et un de bouches éteintes au centre. Ces bouches sont les 
premieres que l’on rencontre lorsqu'on descend au cratère par le chemin 
que nous avons suivi, et sont les seules que l'on distingue bien par un temps 
clair, du sommet du cratère oriental. A peu de distance, et à la droite de 
l'entonnoir, on voit une crevasse qui s'étend parallèlement au ravin et dont 
la plus grande ouverture est de o",10; elle donne issue à quelques rares 
vapeurs. A la gauche du même ravin et vers la hauteur, on voit une bouche 
unique située fort capricieusement au milieu des végétaux dans la partie qui 
est restée intacte de l’ancien cône d’éruption; les herbes croissent hbrement 
à moins de 1 mètre de l’orifice. En montant ensuite vers la partie supérieure 
du cône, on rencontre deux groupes de bouches actives, et enfin, au som- 
met, on trouve le groupe le plus considérable et le plus imposant des bou- 
ches du volcan. Celles-ci, au nombre d'environ quarante, sont situées dans 
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une des parois d'un entonnoir de 80 mètres de diamètre et de 20 metres de 
profondeur; cette cavité et les lieux qui l’avoisinent présentent l'aspect des 
plus effrayants bouleversements : des quartiers de roc qui ont jusqu à 4 me- 
tres dans leurs trois dimensions, sont jetés péle-méle dans le plus grand 
désordre, représentant çà et là des tas informes de décombres; de vastes 
cavernes qui existent entre ces piérres constituent les cheminées desquelles 
s'échappe une fumée abondante dont l'homme ne peut supporter la cha- 
leur ; enfin, à la gauche et vers le pied du cône d'éruption, se trouvent deux 
groupes de bouches éteintes peu distants l'un de l'autre. Le nombre total 
des bouches ignivomes est d'environ soixante-dix. 

» I est probable que les bouches que nous avons appelées éteintes ne 
sont autre chose que des bouches actives dont les conduits se sont acciden- 
tellement obstrués par des éboulements ou mouvements intérieurs, et 
quelles se rouvriraient à la moindre impulsion sortie des entrailles du 
volcan. 

» La plupart des cheminées sont formées par les concavités qui existent 
entre les blocs de pierre; d’autres se sont fait jour à travers un sol mouvant 
composé de cendres, sable et soufre ; elles semblent sortir d’une fourmilière 
fraichement formée. On ne peut suivre à la vue la direction des cheminées, 
parce qu'à partir de l'orifice elles se tordent dans tous les sens; le plus que 
nous ayons pu voir, ce fut à 2 mètres de profondeur. Les bouches qui pré. 
sentent quelque régularité, c'est-à-dire celles qui sont situées dans un sol fria- 
ble, ont en général un fort petit diamètre, lequel ne dépasse jamais 0,30 ; 
mais, quant aux autres, il est impossible de les définir, elles occupent tous les 
espaces plus ou moins grands qui sont restés vides entre les pierres, et dont 
la forme ne peut se décrire. Les vapeurs qui s’échappent des cheminées, et 
que l’on peut respirer sans éprouver une bien grande incommodité, exhalent 
ane odeur à la fois de soufre brülé et d'œufs pourris, ce qui nous a fait juger 
qu’elles sont un mélange des acides sulfureux et sulfhydrique. Dansles groupes 
du premier entonnoir, les gaz, près de l’orifice, sont à la température de 
87 degrés; et une circonstance qu'il ne sera peut-être pas inutile de rapporter, 
cest que dans une expédition préparatoire que nous fimes le 15 janvier 

1845, 1l nous fut assez facile d'extraire des cristaux de soufre d’une des che- 
minées, tandis que, le 1h août, la main ne pouvait en supporter la chaleur. 
Quoique nous n'ayons pas pris la température de la vapeur dans le groupe 
principal au sommet du cône, je crois, d’après la chaleur intense que nous 
avons éprouvée dans le voisinage des bouches, qu'elle est supérieure à 83 de- 
orés. Les gaz, en s'échappant des cheminées, produisent un bruit ou sifflement 
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assez semblable à celui qui jaillit de la soupape d’une machine à vapeur. Ce 
phénomène n’est cependant pas commun à toutes les cheminées. La surface 
intérieure de toutes les cheminées est entièrement tapissée de cristaux aci - 
culaires d'un soufre tréspur, déposé par voie de sublimation lorsque les gaz 
arrivent au contact de l'air froid de l'atmosphère. Sur les bords et en dehors 
de quelques-unes des cheminées, on trouve également du soufre compacte 
affectant la forme des stalactites : Je pense que les vapeurs passent quelquefois 
à une température suffisante pour que les cristaux entrent spontanément en 
combustion où au moins en fusion; alors le soufre qui est près des lévres de 
la bouche coule peu à peu le long des pierres, et celui qui n'est pas brûlé 
forme les stalactites que l’on voit aujourd’hui. On ne trouve point de stalac- 
tites dans l'intérieur des cheminées, et, en effet, le soufre fondu doit S'y vo- 
latiliser une seconde fois. Dans quelques endroits, et seulement dans l'espace 
occupé par les bouches d'un même groupe, on rencontre, à la surface du sol, 
une espèce descorie verte, en plaques larges tout au plus de ro centimètres et de 
2 centimètres d'épaisseur; ces scories fragiles, à surface semi-vitreuse et iné- 
vale, donnent, par la combustion, une odeur de soufre brûlé, en laissant 
un résidu de cendres grises; elles proviennent sans doute de petites éruptions 
fort récentes où les matières lancées dans l'atmosphère à l’état de fusion sont 
retombées en s’aplatissant et prenant la forme rugueuse du terrain où elles 
se sont solidifiées. Dans quelques groupes et leurs environs, le sol se compose 
d'une terre presque argileuse, de cendres, sable et petits fragments de sou- 
fre; ces matières sont tantôt agglomérées, tantôt inhérentes, et le terrain 
qu’elles forment a, en quelques points, si peu de consistance, qu'il y a des 
bouches dont nous ne pûmes nous approcher qu’à une distance de 5 mètres, 
de peur d'être engloutis dans des monceaux de poussière et de sable. En plu- 
sieurs points, le sol apparaît teint en jaune, tantôt par les fragments de soufre 
qu'il renferme, tantôt par l'effet des vapeurs sulfureuses qui viennent se 
condenser à la surface des corps. La température des bouches ne se propage 
pas généralément à une grande distance; seulement le terrain et les pierres 
en contact immédiat avec une cheminée participent à sa chaleur; on perçoit 
également de la chaleur dans quelques crevasses et dans les cavernes formées 
entre les blocs de pierre; mais, à la distance de quelques mètres, la tempé- 
rature des corps terrestres est, à la surface, la même que celle de l'atmo- 
sphère. 

» Nous sortimes du cratère occidental le jour même de notre entrée, 
15 août, à 2 heures de l'après-midi. Nous ne pouvions pas retrouver notre 
chemin à cause d’un brouillard très-épais qui ne nous laissait pas voir à dix 
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pas. Pour comble de malheur, il commença à tomber une pluie fine qui dura 
ensuite tout le reste de la journée. Ce jour-là, mon compagnon et notre [n- 
dien échappèrent à la mort comme par miracle : ils montaient dans un ravin 
et atteignaient un coude ou changement de direction, lorsqu'un tonnerre 
épouvantable se fit entendre dans la hauteur, et bientôt une nuée de gros pro- 
jectiles passèrent avec un fracas et un sifflement horribles à 2 mètres de leurs 
têtes; s'ils enssent été plus avancés de trois pas, ils étaient irrémissiblement 
emportés par l’'avalanche. A 4*30" nous atteignîimes le fond du cratère 
oriental. Nous étions épuisés de fatigue et de faim, car notre déjeûner 
avait été très-frugal; nous étions mouillés et couverts de blessures, et, 
maloré cet état déplorable, il fallut nous résoudre à aller passer la nuit 
dans notre repaire accoutumé, car, pour ma part, il ne me restait plus 
assez de forces pour grimper jusqu'au sommet du volcan. Nous primes 
un peu de glace pour notre souper, et nous nous blottimes derriere 
notre rocher, où nous restâmes ainsi toute la nuit, à la mode des Indiens, 
c'est-à-dire la tête entre les deux genoux, car la pluie ne nous permettait pas 
de nous coucher. Inutile de dire que nous ne pûmes dormir. Nous nous re- 
mimes sur pied au point du jour; nos membres étaient engourdis, pétrifiés. 
Nous nous rafraîchimes avec une poignée de glace, et nous recommençâmes 
à grimper. Mon compagnon, M. Garcia Moreno, montait sur un plan incliné 
fort dur, le pied lui manqua, et il glissa sur le dos la longueur de 10 mètres, 
jusqu'à ce qu'il vint butter contre une pierre qui, fort heureusement, ne se 
détacha point. Enfin, après des fatigues et des peines inouies, nous attei- 
snîmes le sommet du volcan à 9 heures... 

» Le diamètre total et supérieur des deux cratères est de 1Kl°m 5 et celui 
du fond du cratère occidental est de 700 mètres. La crête est toute hérissée 
de pointes aiguës où pyramides, lesquelles, vues à certaines distances, pré- 
sentent l’aspect des dents d’une scie. Les parois sont composées, vers le haut, 
de blocs de pierre détachés et de rochers de toute grandeur qui, quelque- 
fois, ne tiennent que par leur racine à la masse générale, et, vers le bas, d'é- 
boulements de sable et de plans inclinés sur lesquels on voit souvent de la 
végétation... 

» Les parois intérieures du volcan avec leurs tours gigantesques et leurs 
énormes rochers noircis par le temps, l'obscurité naturelle des cratères dans 
lesquels les rayons du soleil ne pénètrent que depuis 9 heures jusqu à 3 heures, 
les bouches volcaniques lançant des colonnes de fumée du fond d'un goufre 
de 750 mètres de profondeur: tout cela donne aux cratères un aspect à la 
fois majestueux et terrible. 
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_» Le cratère oriental me paraît être plus ancien que celui de l'ouest, On 
n'y trouve, en effet, plus de traces de cheminées volcaniques, et le cône 
d’éruption , qui probablement s'y est établi après la formation de sa cavité, 
a complétement disparu sous les éboulements des parois et peut-être sous 
les matériaux lancés postérieurement par le cratère occidental. Les parois 
du premier ont peu d'inclinaison et sont dans un état de quiétude presque 
parfaite comparativement à celles du second, ce qui semble attester pour 
celui-là une plus longue existence. Mais on ne peut méconnaître l’antério- 
rité du cratère oriental, surtout lorsqu'on examine avec attention le faîte 
qui sépare les deux entonnoirs ; ce faîte est coupé à vive arête et presque 
verticalement du côté du cratère occidental, tandis que, de l’autre, les plans 
de sable sont très-peu inclinés et s’'arrondissent vers le haut, et l'on voit 
clairement que la partie occidentale a été emportée en dernier lieu; les 
masses de roches trachytiques du cratère oriental ont disparu d’ailleurs sous 
des couches épaisses de sable et ponce, qui n'ont pu sortir que du cratere 
occidental et ont comblé en partie le premier. Le cratère oriental s’est ou- 
vert au sommet de l’ancien Pichincha, et l’occidental sur le côté de ce 
volcan. 

». La ponce est le produit des dernières éruptions de quelque importance 
qu'ait faites le Pichincha, car, s'il en était autrement, on ne trouverait pas 
cette roche à la surface ou on ne l'y verrait pas toute seule. À partir de 
l'Arenal, les flancs inférieurs du volcan sont couverts de vépétation, et la 
croûte superficielle du sol est formée de terre, sable et très-petits fragments 
de ponce. Nulle part on ne trouve des débris qui puissent être attribués à 
de récentes convulsions. On voit seulement quelques gros blocs, mais extré- 
mement rares, traverser la couche de terre végétale, et ils peuvent très- 
bien faire partie de la masse intérieure et lithoïde de la montagne. Ainsi les 
matières rejetées par le volcan dans les époques antérieures à la production 
de la ponce ont complétement disparu , détruites par le temps ou décom- 
posées par les agents atmosphériques, au moins en partie. Cependant les 
éruptions qui ouvrirent les cratères actuels durent être terribles : les roches 
solides qui composaient le sommet du Pichincha et les matières vomies en- 
suite par les entrailles du volcan furent lancées à d'immenses distances, et de 
violents tremblements de terre, conséquence naturelle des révolutions vol- 
caniques, répandirent la désolation dans toute la contrée. La tradition aurait 
donc dû perpétuer le souvenir d'aussi épouvantables catastrophes si l’homme 
en eût été témoin. Mais, selon l'historien du Royaume de Quito, on ne savait 
pas, avant l’éruption de 1539, que le Pichincha fût un volcan, et, d'un autre 
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côté, les traditions des Indiens gardent le silence le plus absolu sur des évé- 
nements d'une époque antérieure. Il est donc probable que les éruptions qui 
ont ouvert les cratères actuels ont eu lieu avant l'apparition de l'homme dans 
cette partie de la cordilière des Andes. Il faut même croire qu avant 1539 
les cheminées du cône actuel d'éruption avaient été obstruées DER une 
longue série de siècles, car il eût été impossible aux Indiens de n'avoir pas 
connaissance des colonnes de fumée qui se seraient élevées, comme aujour- 
d'hui, du fond du cratère. Les éruptions de 1539, 1577, 1587 et 1660, qui 
sont les seules que l’on connaisse, ont toutes eu pour théâtre le cône d’érup- 
tion actuel, et c’est peut-être à cette époque que le sommet de celui-ci a été 
emporté, et que s’y sont formés les entonnoirs qu'on y remarque aujour- 
d'hui. Mais il est impossible que l’éruption de 1539, quoi qu'en disent lhis- 
toire et la tradition, ait lancé jusqu'à Iña-Quito les rochers ou blocs erra- 
tiques de 3 mètres et plus de diamètre qui couvrent à présent une partie de 
la plaine. Il n'y a, en effet, nulle autre trace de débris provenant d'éruptions 
récentes sur les vastes flancs du Pichincha, et les deux entonnoirs du cône 
d’éruption , qui seuls auraient pu produire les matières projetées, n'ont pas 
assez de capacité pour avoir fourni une quantité aussi considérable de pro- 
jectiles dont quelques-uns seraient parvenus à la distance de 3 lieues et 
demie. D'un autre côté, les matériaux lancés dans les directions comprises 
entre o et 45 degrés allèrent rencontrer les parois et roulèrent une seconde 
fois au fond du cratère, et il n’y eut que ceux dont la direction était com- 
prise entre 45 et 90 degrés qui purent être projetés au dehors; prenant donc 
le cas le plus favorable, qui est celui de la direction initiale à 45 degrés, il 
eût fallu que, pour parvenir à [ñaQuito, les projectiles se fussent élevés à 
5000 mètres environ au-dessus du niveau de Quito, phénomène qui n’est 
certes pas impossible dans la nature, mais que démentent complétement les 
dernières révolutions du volcan qui ont été, relativement , d’une espèce toute 
paisible. Les éruptions des temps modernes ont donc été de peu d’impor- 
tance, et sil y eut de grands désastres à Quito et dans ses environs, ils ne 
peuvent être attribués qu'aux tremblements de terre qui furent les suites on 
peut-être la cause des convulsions volcaniques. La tradition erronée des blocs 
erratiques d'Iña-Quito se sera établie sans doute à l'époque des dernières 
éruptions, et il aura suffi qu'un conteur de nouvelles leur supposât une ori- 
gine volcanique pour qu’on les admit généralement comme un produit des 
éruptions de 1539 et 1577. Mais cette hypothèse absurde ne peut soutenir 
aujourd'hui l’examen des faits, et les blocs d'Iña-Quito, ainsi que les rochers 
incandescents qui plurent de toutes parts en 1660, et que malheureusement il 


(35) 


est impossible de découvrir à présent, il faut les reléguer dans les vastes | 
domaines de Ja fable. » 


ÉLECTROCHIMIE. — Mémoire sur la précipitation de l'or à l’état métallique; 
par M. Banraz. (Extrait par l’auteur.) 


(Gommissaires, MM. Becquerel, Dumas, Pelouze, Regnault.) 


« Dans le Mémoire que nous avons l'honneur de présenter à l'Académie, 
nous examinons quelles sont les conditions de la précipitation de l'or à l’état 
métallique sur les différents métaux usuels en couche continue et adhérente. 
La dissolution d’or sur laquelle nous avons expérimenté est le bain alcalin de 
M. Elkington, et nous exécutons la simple immersion, comme cela se pra- 
tique dans la dorure par voie humide. Frappé des obscurités qui environnaient 
encore l'explication de cette opération, nous avons d'abord cherché à les 
dissiper. L'Académie se rappelle sans doute que MM. Wright et Elkington ont 
supposé que, par suite de l'ébullition du perchlorure d'or en présence d'un 
grand excès de bicarbonate de potasse et de matières organiques, ce sel était 
ramené à l’état minimum de chloruration. M. Dumas, dans son important et 
célèbre Rapport (1) sur les procédés de dorure de MM. Elkington et de Rüolz, 
a regardé cette explication comme assez probable, et a admis que, dans la 
dorure par voie humide du laiton, la seule dont parle lillustre chimiste, le 
chlore du protochlorure d'or s'empare de 1 équivalent de cuivre, tandis qu'il 
se précipite ! équivalent d'or. M. Figuier a contesté cette explication dans son 
Mémoire (2) sur les combinaisons oxygénées de l'or, le pourpre de Cassius et 
l'or fulminant; il a prétendu que le protoxyde d'or se précipitait à mesure 
qu'il se formait, et constituait le précipité noir qu'on remarque toujours au 
fond des bains en activité, et il a admis qu'il se formait un oxyde d’or plus 
oxygéné que l'acide aurique, d’une instabilité D Uebe et éminemment 
propre à précipiter de l'or. Ainsi, d’une part, réduction de l'or et dorure par 
le sel au minimum d’oxydation; d'autre part, suroxydation de l'or et dorure 
par l'oxyde supérieur. Telles sont les deux théories opposées entre lesquelles 
l'expérience directe, la balance, pouvait seule amener les chimistes à se 


décider. nat : 
» Nous avons fait un bain contenant une quantité connue d'or; nous avons 
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(1) Comptes rendus, t. XUIL, p. 998. a 
(2) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. XI, p. 342. 
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doré une certaine quantité de bijoux, puis analysé le bain et le précipité 
noir rassemblé au fond, et nous avons très-facilement constaté que, tant 
dans le bain que dans le précipité noir, il y avait une quantité de cuivre égale 
à Cu?, tandis qu'il s'était précipité Au*. Ce résultat nous amène à conclure 
que l'agent de la dorure est, ou le protochlorure d'or, car on a la réaction 


Au?Cl + 2Cu — Cu’Cl+ Au’, 


ou bien le chlorure d'or inconnu intermédiaire entre le protochlorure et le 
perchlorure, car on pourrait parfaitement avoir aussi : 
| Au?C! + 2Cu = 2Cu CI + Au’. 

». Dans le précipité noir pris par M. Figuier pour du protoxyde d'or, et 
par d’autres chimistes pour de l'or métallique pulvérulent, nous avons 
trouvé, par l'analyse, du carbonate de chaux, de l’oxyde de cuivre et du 
pourpre de Cassius. Le carbonate de chaux provenait de l’eau et du bicarbo- 
nate de potasse employés, et le pourpre de Gassius de l’étain formant les sou- 
dures des bijoux dorés. 

» En examinant le bain après la dorure, nous avons constaté, comme 
l'avait fait M. Figuier, que l'or y était à l'état de chloruration ou d'oxydation 
supérieure , et nous avons prouvé que la dorure était indépendante des ma- 
tières organiques mélangées , que la potasse seule jouait un rôle important, 
celui d’absorber le chlore en excès. Nous avons alors été conduit à faire durer 
pour ainsi dire indéfiniment le bain, qui ne servait jusqu'alors qu'une seule 
fois. On ajoute du perchlorure d’or à mesure que le bain s’épuise, jusqu'à 
ce que toute la potasse soit changée en chlorure de potassium et en chlo- 
rate de potasse ; alors on rend le bain de nouveau efficace, en y remettant 
du bicarbonate de potasse. La réaction exercée par le chlore sur la potasse 


n’a lieu qu'à l'instant de la dorure, qui s'explique nettement par lédiatien 
suivante : 


6 Au?CP + 6KO + 12Cù = 12Cu CI + 5CIK + CIO‘ KO + 6Au°. 


» Comme la dorure par immersion n’est pas autre chose qu'une réaction 
chimique, fondée sur la loi de Bergmann pour les précipitations métalli- 
ques, et comme toute action chimique engendre de l'électricité, nous avons 
été conduit à penser qu'il serait possible de dorer par immersion presque 
tous les métaux à toute épaisseur, en profitant de cette électricité. Des expé- 
riences faites sur la dorure de l'argent, par un doreur, M. Normand, les re- 
cherches de M. Frankenstein sur la dorure électrochimique par action 
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d’un seul couple, sans l'emploi d'un diaphragme , dans des bains employés 
pour la dorure par la pile, nous avaient indiqué la possibilité de réaliser 
notre pensée. 

» Notre point.de départ se trouve dans le Rapport de M. Dumas. D'apres 
des expériences d'essai faites par M. d’Arcet, sur des dorures soit au mer- 
cure, soit par voie humide, exécutées par des doreurs de profession , 
M. Dumas fut conduit à dire : « La meilleure dorure par voie humide ayant 
» fixé 0%',0422 d'or par décimètre carré, et la plus pauvre, au mercure, 
» en ayant pris 0%',0428, on voit que la dorure par voie humide arrive à 
» peine, dans le cas le plus favorable, au degré d'épaisseur que la plus 
» mauvaise dorure au mercure est obligée d'atteindre. » Nous avons cru 
d'abord que si les doreurs qui avaient exécuté les pièces analysées par 
M. d’Arcet avaient laissé séjourner ces pièces plus longtemps dans le bain, 


y 


ils auraient obtenu une couche d'or plus épaisse. L'expérience nous a seule- 
ment prouvé que les industriels n'avaient pas obtenu l'épaisseur maximum 
qu'il est possible d'atteindre dans la dorure par voie humide. Ce résultat 
était d'accord avec celui obtenu par M. Becquerel (1), dans ses recherches 
sur l'influence du décapage dans la dorure par voie humide, et nous avons 
vérifié ce principe, déjà parfaitement bien établi par l'illustre physicien : 
Les lames de cuivre décapées. avec le plus de soin sont précisément celles 
qui prennent le moins d’or. Ce principe a été le second terme de nos 
recherches. 

» Ainsi, d’une part, sur une surface bien décapée, on ne dépose par 
l'immersion qu'une couche d’or très-mince, évidemment parce que l'or dé- 
posé se trouvant en couche bien continue, bien adhérente, le cuivre recou- 
vert ne peut plus se dissoudre; parce que encore, ainsi que nous l'avons 
établi dans notre Mémoire, il ne se précipite Au? qu'autant qu'il se dis- 
sout Cu*. 

» D'autre part, sur une surface mal décapée, mais cependant recuite et 
dérochée, afin qu'elle ne soit pas préservée de l'action chimique par une 
couche de matière grasse, on dépose par immersion une couche d'or, dont 
l'épaisseur n’a pas d'autre limite que la quantité d'or entrant dans la dissolu- 
tion, parce que l'or déposé se trouvant en couche discontinue et souvent 
non adhérente, le cuivre non recouvert peut se dissoudre, et qu'il se préci- 
pite Au? tant qu'il y a Cu?. 

» Cela bien établi, plongeons en même temps du cuivre bien décapé et 


(1) Traité d’Électrochimie, page 329. 
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du cuivre mal décapé, reliés par un fil de cuivre, dans le bain Elkington. 
Le dernier cuivre donnera lieu à une action chimique, à un dépôt pulvéru- 
lent d'or, à une dissolution permanente de cuivre, et, enfin, à un courant 
galvanique. Sur le premier cuivre, il y aura d'abord .dépôt d’or par la loi 
ordinaire des précipitations métalliques, et ensuite dépôt d'or par voice 
électrochimique, car le cuivre mal décapé sera le pôle positif, et le cuivre 
bien décapé sera le pôle négatif de l'élément voltaique ainsi constitué. 

» Gette théorie est tellement vraie, que nous sommes, d'après ce prin- 
cipe, parvenu à dorer à toute épaisseur, avec les teintes et les couleurs les 
plus belles, le cuivre, l'argent, le platine, le fer, et enfin l'or lui-même, dans 
le bain Elkington, par simple immersion de ces métaux, en présence de 
cuivre, de zinc ou de plomb, selon les cas, comme nous l'expliquons dans 


notre Mémoire. » 


CHIMIE OPTIQUE. — ÎWote sur quelques phénomènes rotatoires et sur quelques 
propriétés des sucres ; par M. Duerunraur. 


(Commission précédemment nommée pour une communication de 
M. Clerget.) 


« En reprenant, il y a quelques semaines, d'anciens travaux sur les su- 
cres et les fécules, exécutés concurremment avec la fermentation alcoolique, 
considérée comme mesure de la valeur de ces substances, je me suis procuré 
les appareils de polarisation de MM. Biot, Mitscherlich et Soleil, signalés 
comme moyens de reconnaître et d'analyser les mélanges de sucres. du com- 
merce. Je pus alors répéter une expérience remarquable de M. Mitscherlich, 
sur l'influence qu'exerce la température sur le pouvoir rotatoire du sucre in- 
terverti. Je pus reconnaître immédiatement, à l'aide d'un tube à gaz nitreux 
dans lequel j'introduisais des sirops chauds avec un thermomètre, le sens de 
l'altération du pouvoir rotatoire et son intensité approximative en suivant la 
marche de la solution avec l'abaissement de la température. Je reconnus dès 
lors que cette intensité était telle, que le sens de la rotation pouvait être in- 
terverti de gauche à droite par une température inférieure à 100 degrés. Je 
fis part de ce fait à diverses personnes, et notamment à MM. Soubeiran et 
Soleil, à qui je commandai immédiatement un appareil de recherches pour 
ce sujet. 

» Les difficultés presque radicales qu’offre le procédé d'analyse immédiate 
des sucres, basée sur l'inversion par les acides, me paraissent accrues d'une 
difficulté nouvelle par la découverte de M. Mitscherlich. 
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» En constatant le déplacement énorme du plan de polarisation par l'in- 
fluence de la chaleur sur le sucre liquide, je conçus l'espoir qu'on pourrait 
tirer parti de cette propriété pour mesurer directement les proportions de 
sucre liquide allié accidentellement au sucre’cristallisable du commerce. 

» La solution de ce problème ne peut être possible qu’à la condition de 
constater préalablement, 1° la constance du pouvoir rotatoire du sucre li- 
quide pour une même température; 2° la variation de ce pouvoir avec la 
température; 3° la mesure exacte de ce sucre, pris dans les sucres du com- 
merce, par rapport au pouvoir rotatoire du sucre de canne; 4° enfin la mo- 
dification que le sucre de canne lui-même peut subir dans son pouvoir rota- 
toire avec la température. Ces données étant acquises, il est évident qu’à 
l'aide de deux expériences faites à des températuressuffisamment distantes pour 
produire une variation facilement appréciable dans le déplacement du plan 
de polarisation, on pourrait facilement, à l’aide du calcul, conclure la com- 
position des mélanges de sucre de canne et de sucre liquide. 

» C'est pour procéder à ces recherches et pour développer au besoin 
l'observation dont l'expérience de M. Mitscherlich est le point de départ, que 
J'avais commandé à M. Soleil un appareil qui n'a été mis à ma disposition que 
le 19 juin dernier. 

» J'étais à peine entré dans cette voie de recherches, qui m'avait per- 
mis de constater quelques faits inaperçus et de poser quelques nombres, 
lorsque M. Clerget, dans la dernière séance de l'Académie, commença à 
présenter des nombres sur le phénomène qui m occupait. Cette communi- 
cation me force, à mon grand regret , à faire moi-même une communication 
que j'eusse voulu ajourner. 

» Les dissolutions de sucre de canne, de sucre de fruit, de glucose, de 
dextrine et le cristal de roche perpendiculaire à l'axe, sont, parmi les sub- 
stances que J'ai pu examiner jusqu'à présent, celles qui subissent dans leurs 
propriétés rotatoires des changements qui varient avec la température. 

» Un sirop de sucre interverti à froid avec 0,005 d'acide sulfurique calculé 
sur le poids du sucre m'a donné un coefficient d'inversion de 0,341 à 14 de- 
grés de température (1). Ce sirop saturé et séparé ainsi de l'acide pour écar- 
ter toute cause perturbatrice des observations a été chauffé à diverses den- 


(1) Je m'aperçois à l’instant , par la lecture du Compte rendu que je viens de recevoir, que 
M. Clerget a opéré le chauffage sur le sirop acide. Il est impossible, dans ces conditions , 
que la loi énoncée par M. Clerget soit exacte, car le rapport d’inversion varie non-seulement 
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sités. Pour chaque densité, il a fallu élever à peu près la température de 
14 degrés à 52 ou 53 degrés pour réduire le pouvoir rotatoire à la moitié de 
ce qu'il était à 14 degrés de température. Ce pouvoir a été réduit à o à 
86 degrés du thermomètre, puis il a été interverti à 87 degrés. On n'a pas 
poussé l'observation plus loin, la coloration du sirop par la chaleur vers ces 
limites de température rendant les observations difficiles. Les nombres que 
je viens de donner changeraient légerement si l'on faisait les corrections 
de la dilatation du tube à expériences et du sirop. Fine 

» Pour faciliter les moyens de faire ces corrections, si cela était utile, 
j'ai constaté que le même sirop interverti, ayant à la température de 15 dé- 
grés une densité de 1260, se dilate de 6,0634 en passant de o à 100 degrés. 
Un sirop de sucre de canne à la même densité se dilate de 0,0519 de son 
volume pris à o quand on le porte à 100 degrés de température. 

». Le sucre de canne n'éprouve qu'un abaissement de 0,04 dans son pou- 
voir rotatoire pris à 18,7 de température en le chauffant à 80 degrés. En 
corrigeant ce nombre à l’aide des coefficients de la dilatation du laiton (ma- 
tière du tube) et du sirop, on trouve que le pouvoir rotatoire du suere de 
canne pour une transition de 100 degrés de température de o à roo, 
ne serait abaissé que 0,0232 du pouvoir rotatoire pris à o, ce qui ne repré- 
sente qu'une quantité tres-petite par rapport à l'effet analogue que subit le 
sucre interverti. Le pouvoir rotatoire du sucre de canne est affaibli dans 
sa combinaison avec les alcalis, il l'est plus par la chaux que par la potasse. 
Ce fait est utile à connaître pour l'essai optique des sucres de betteraves du 
commerce, qui contiennent parfois des saccharates alcalins. 

». La levure de bière, dont j'ai constaté le pouvoir inversif, il y a seize 
ans, comme un phénomène qui accompagne et précède toujours la trans- 
formation du sucre de canne en alcool dans l'acte de” fermentation; cette 
levure, dis-je, peut produire l'inversion complète du sucre sans fermentation 
alcoolique, en ayant soin de repasser le même sirop mêlé de levure sur le 
même filtre jusqu'à réaction complète. Ce phénomène se produit presque 
instantanément quand on chauffe un sirop à basse densité avec une dose 
suffisante de levure jusqu'à + 55 degrés. A cette température, la levure 


avec les divers acides, mais aussi avec les proportions du même acide et encore avec la tem- 
pérature à laquelle la réaction a lieu. Un sirop acide qui donne un rapport à + 10 degrés 
» 


chauffé en présence d’un acide à + 35 degrés , ne donnera plus , en revenant à ro degrés, le 
rapport trouvé avant le chauffage, 
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perd momentanément sa propriété inversive et sa propriété excitante de la 
fermentation alcoolique. Cette double propriété n’est active er immédiate 
que dans le globule organisé (1). La levure altérée qui n'est plus propre à 
produire une fermentation alcoolique régulière, mais qui est, au contraire, 
propre à exciter la fermentation lactique, conserve encore à un haut degré 
son pouvoir inversif. Le phénomène d'inversion du sucre par la levure et 
par les acides est accompagné d’une légère élévation de température, qui 
prouve qu'il y a dans cette réaction du calorique latent mis en liberté con- 
temporainement avec le déplacement du plan de polarisation. On rend ce 
phénomène bien perceptible en faisant l’inversion avec de l'acide sulfurique 
étendu de cinq à six fois son volume d'eau, ce qui rend le phénomène plus 
rapide. Le rapport d'inversion du sucre de canne au sucre interverti par la 
levure paraît constant, je l'ai trouvé de 0,350 pour la température de 
15 degrés, le pouvoir rotatoire de sucre de canne étant pris pour unité. 

» Le glucose en dissolution, chauffé, n'a pas donné d’altération sensible 
dans son pouvoir rotatoire entre 18 et ‘’o degrés de température. L'immobi- 
lité du plan de polarisation dans cette circonstance n’est qu’apparente, car 
si l'on exécute les corrections de dilatation du tube et du sirop, on trouve 
que, pour une variation de 100 degrés de température de o à 100 degrés, la 
rotation a marché vers la droite de 0,0462 du pouvoir rotatoire pris à o. 
Le glucose bien épuré possède le même pouvoir rotatoire, quelle que soit son 
origine. C'est ce que j'ai pu constater sur du sucre de raisin, sur du glucose 
de fécules préparé dans mon laboratoire et sur des glucoses de diabètes de 
miel et de sucre interverti, que je dois à l’obligeance de M. Soubeiran. Il est 
à remarquer que le pouvoir rotatoire du glucose est fort affaibli dans sa 
combinaison avec la chaux ; il n’en est pas de même de sa combinaison avec 
le sel marin, où ce pouvoir est conservé dans toute son intégrité. 

» Le sucre interverti pouvant se transformer en glucose, et, dans ce cas, 
le sens de la rotation étant reporté à droite, il sera utile de tenir compte de 
ce fait dans l’application des procédés d'analyses optiques des sucres, pour 
ne pas se tromper en fixant le nombre quantitatif du sucre de canne. 

» Les propriétés suivantes sont à ajouter à celles qui sont déjà connues 


(1) Je ferai connaître ultérieurement les observations expérimentales qui me portent à 
admettre la théorie de M. Cagniard-Latour sur la fermentation alcoolique. Dès ce moment, 
je puis dire queile globule de fécule polarise la lumière à la manière des corps qui ont une 
organisation régulière. 
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pour caractériser le glucose et le distinguer du sucre liquide avec lequel il: 
possède plusieurs propriétés communes. | 

» Le glucose hydraté G'?H?°O"* produit, à la dégustation, une saveur 
fraîche. Ce phénomène s'explique par la propriété que possède ce sucre de 
se dissoudre dans l’eau en abaissant sa température. 20 grammes de ce sucre, 
dissous dans o!i,r d’eau dans un vase pesant 69 grammes, donnent un abais- 
sement de température de 4 degrés; le sucre de canne, dans les mêmes cir- 
constances, ne produit qu'un abaissement de 0,5. Cette propriété est assez 
tranchée pour permettre de reconnaître des mélanges frauduleux de glucose 
et de sucre de canne; peut-être même pourrait-on mesurer approximative- 
ment les proportions du mélange à l’aide d'une méthode analogue à celle 
que M. Gay-Lussac a donnée pour les mélanges de chlorures de potassium 
et de sodium. 

». On peut conclure rigoureusement du fait précédent que, lorsque le sucre 
iaterverti cristallise en se transformant en glucose, il ÿ a du calorique rendu 
latent, et que, par conséquent, la cristallisation du glucose manifesterait 
un abaissement de température si elle était instantanée. 

» En dissolvant à chaud dans l'alcool à 95 degrés, et en faisant ainsi cris- 
talliser le glucose C'?H?° 0°, il est transformé en glucose C'?H"O*°. Cette 
transformation est démontrée sans analyse organique par l'élévation du pou- 
voir rotatoire, qui s’est accru en rapport inverse des poids atomiques des 
deux sucres. Ce pouvoir réside donc essentiellement dans G!? H?*O'?, et il 
est indépendant des 2 atomes d’eau de cristallisation. Ce dernier sucre, ainsi 
transformé, peut être chauffé à 100 degrés sans subir la fusion aqueuse. 

» Si l'on dissout rapidement dans l'eau, à une température de 12 à 
15 degrés, le sucre C'*ÆP°0'', et qu’on observe de suite son action sur un 
faisceau polarisé, on trouve quil possède un pouvoir rotatoire presque 
double de celui qui a été assigné par M. Biot à cette substance. Si l’on 
chauffe le tube, on voit le plan de polarisation tourner rapidement vers le o 

“pour se fixer définitivement au pouvoir du glucose dissous, qui diffère peu 
du nombre douné par M. Biot. Cet effet se produit aussi à la température 
ordinaire, mais il faut alors plusieurs heures pour qu’il soit complet. Cette 
observation n'est évidemment que complémentaire de celle qui a été faite 
par M. Biot sur le sucre de raisin. Cette propriété est commune aux glucoses 
de toute origine, et elle est tellement caractéristique pour cette sorte de 
sucre, quelle pourra sans doute servir à constater la proportion de cette 
matière pure contenue soit dans les glucoses du commerce, soit dans les 
mélanges frauduleux auxquels ils peuvent donner naissance. J'ai déjà pu 
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constater ainsi approximativement la valeur des sucres massés du com- 
merce. 

» À la température ordinaire, la rotation rétrograde du glucose dissous 
est très-sensible pendant les premiers temps de l'expérience. Il est donc im- 
possible d'assigner maintenant la valeur numérique absolue de cet effet, car 
on ne sait pas ce qui se produit pendant le temps de la dissolution, qui elle- 
même est accompagnée d'un abaissement de température; cependant je dirai 
que, dans les conditions les plus favorables où Jai pu l'observer, ce pouvoir, 
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que l'on peut appeler pouvoir rotatoire du glucose cristallisé, est égal à ZE 


du pouvoir rotatoire du même sucre, dissous à chaud. 

» En dissolvant dans un même volume d’eau des quantités de sucre de 
canne, de sucre interverti et de glucose, de manière à donner à cette eau 
une même saveur sucrée, on peut conclure, des rapports des quantités de 
sucres employés pour produire cet effet, les rapports des puissances sac- 
charines des sucres; c'est ainsi que j'ai trouvé qu'en représentant par l'unité 
la valeur du glucose pur, celle du sucre interverti est représentée par 1,5, et 
celle du sucre de canne par 2. Ces changements sont produits dans une même 
substance par des réactions que la polarisation permet de suivre et de me- 
surer avec l'œil, à exclusion d’autres procédés chimiques plus complexes. 

» En méditant sur ces faits, en remarquant l'extrême altérabilité du 
sucre de canne, en remarquant en outre que, pendant le passage du glu- 
cose cristallisé à l'état de glucose dissous, le pouvoir rotatoire transitoire 
passe mathématiquement par celui du sucre de canne, on pouvait, quoique 
avec peu de raison peut-être, se demander si, dans ce temps fort court où 
le pouvoir rotatoire est identique avec celui du sucre de canne, ce sucre 
n'aurait pas eu une existence temporaire. L'expérience répond négativement 
à cette hypothèse peu rationnelle ; car, si l’on traite le sucre par la chaux au 
moment même où la rotation du sucre de canne se manifeste, on n'obtient que 
le caractère du glucose, sans trace de sucre de canne. Ce pouvoir rotatoire 
apparent du sucre de canne ne se produit donc, dans la transition, que par la 
somme des pouvoirs rotatoires des glucoses cristallisés et dissous, celui-là n’é- 
prouvant qu'une transformation moléculaire successive. 

» La dextrine perd aussi de son pouvoir rotatoire par l'élévation de tem. 
pérature. J'ai trouvé cette altération brute, et sans ÉONIECHON de dilatation, 
de o°,07 du pouvoir rotatoire de la dextrine, pris à 18 degrés pour une va- 
riation de 18 à 70 degrés de température. La correction de dilatation , Si l'on 
possédait tous les éléments pour la faire, modifierait le chiffre ci-dessus, mais 


6. 
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ne changerait pas le sens de l’altération ; ce que je voulais seulement constater. 

» En faisant exécuter par M. Soleil les appareils utiles à la constatation 
de quelques-uns des faits contenus dans cette Note, je lui avais témoigné e 
désir de vérifier si le pouvoir rotatoire du quartz ne serait pas impressionné 
par la chaleur, et je lui avais, à cet effet, demandé quelques conseils sur la 
disposition des pièces utiles pour cette expérience. M. Soleil n'eut pas la 
patience d'attendre mon expérience, et constata, avec l'appareil Burémberg 
et un cristal de roche perpendiculaire chauffé sur des charbons, une éléva- 
tion de pouvoir rotatoire de 1 degré du cadrau. Depuis, j'ai pu faire cette 
expérience dans des conditions meilleures. Deux plaques de cristal de roche 
perpendiculaires à l'axe de rotation inverse , et se compensant parfaitement, 
ont donné chacune, à 0 degrés de température, 108 degrés de déviation 
inverse, en les mesurant avec l'appareil de M. Biot sur la teinte de passage, 
ce qui, Suivant les formules de ce savant, correspond à une épaisseur de 
42%,538. En les chauffant au bain-marie dans mon appareil spécial, j'ai ob- 
tenu 109°,5 à une température de go degrés, soit une élévation du pouvoir 
rotatoire de 1°,50 pour 70 degrés du thermomètre centigrade. J'ai rendu 
cette propriété bien palpable en chauffant les plaques avec une lampe à al- 
cool, après les avoir placées dans une direction bien perpendiculaire à un 
faisceau de lumière polarisé. La rotation due à l'élévation de température a 
été en effet, dans ce cas, de 12 degrés environ; les plaques avaient été chauf- 
fées avec ménagement et sans les faire roupgir. » 


TÉRATOLOGIE. — ÎVote sur un monstre hyperencéphale observé par M. le 
docteur Beznomus. (Communiquée par M. Serres.) 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée pour un cas de monstruosité 
double, Commission à laquelle est adjoint M. Roux.) 


« M. le docteur Belhomme, qui depuis un grand nombre d’années dirige 
une maison d’aliénés, m'a chargé de présenter en son nom à l’Académie un 
cas de monstruosité. Ce cas, reçu il y a quelques jours par M. le docteur 
Bonnassies, est un nouvel exemple d'encéphalocèle, ou de hernie du 
cerveau. 

» Dansla classification tératologique de MM. Geoffroy-Saint-Hilaire père 
et fils, iliappartient à.la classe des exencéphaliens et à l'espèce des hyper- 
encéphales ; dans la tératogénie ‘de M. Serres, il se range dans la famille 
des ectrogéniens. 


» Son caractère fondamental consiste dans la hernie des hémisphères cé- 
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rébraux formant une tumeur volumineuse au-dessus de la base du crâne. 
Cette tumeur est recouverte par la dure-mère qui seule protége extérieure- 
ment ces hémisphères, privés de la voûte osseuse qui les recouvre dans 
l'état normal. 

» M. le docteur Belhomme a rencontré les pariétaux et le coronal impar- 
faitement développés. La portion prorale de l'occipital existe, et il n'y a que 
des vestiges rudimentaires de la portion écailleuse du temporal et de l’extré- 
mité des grandes ailes du sphénoïde. 

» La monstruosité présentait, en outre, une bifidation complète du voile 
du palais et du nez; de sorte qu'il y avait en même temps absence complète 
de la voûte du crâne, absence de la voûte nasale et absence de la voûte 
palatine. Les maxillaires supérieurs non réunis formaient au haut de la face 
une vaste cavité naso-buccale du fond de laquelle s'élevait la langue. L'aspect 
hideux produit par ce défaut de réunion des maxillaires était accru encore 
par le défaut de symétrie (ectrogénie asymétrique). L'œil gauche était 
visible, l'absence de la voûte orbitaire du coronal le faisait proéminer 
outre mesure. Du reste, cet œil unique déjeté sur le côté gauche de la 
face était tement développé. 

» Üne remarque fort importante pour l’éthyologie de cette monstruosité 
a été faite par M. le docteur Belhomme. En examinant la surface extérieure 
de la tumeur qui renfermait les hémisphères cérébraux, il reconnut un pro- 
lonsement de la peau du coi qui, en s'amincissant, s'étendait sur la tumeur. 
Il'est vraisemblablé que cette adhérence insolite, contractée à l'époque qui 
précède la formation des os crâniens, a maintenu l’encéphale dans sa posi- 
tion primitive et porté obstacle au développement ultérieur des os qui de- 
vaient le recouvrir. 

L'arrêt de développement, qui forme en quelque sorte l'essence de l’hy- 
perencéphalie, paraissait se lier, chez ce monstre, à une cause traumatique, 
ainsi que l'ont signalé, dans des cas analogues, Meckel, Geoffroy-Saint- 
Hilaire père et Serres. 

» M. le docteur Belhomme a injecté le sujet, afin d’en faire anatomie 
avec le som qu'exige présentement l'étude de la monstruosité. Parmi les 
faits curieux qu'il a constatés, nous mentionnerons l'antagonisme qui exis- 
tait entre le développement de la carotide interne et externe. Tandis, en 
effet, que la carotide interne offrait le calibre ordinaire, les branches ter- 
minales de la carotide externe étaient atrophiées ou manquaient compléte- 
ment. L'artère méningée de la dure-mère avait conservé son volume normal. 
Le nerf optique n'existait que du côté où se trouvait l'œil; M. Belhomme l'a 


| (46 ) 


cherché en vain de l’autre côté, de sorte qu'avec l'absence de l'œil coinci-* 
dait l'absence de son nerf optique. Le sujet étant conservé dans l'alcool, les 
Commissaires de l'Académie pourront vérifier ces faits, ainsi que divers au- 
tres non moins importants. 

» L'enfant ayant vécu huit jours, et ses fonctions nutritives s'exerçant, 
M. Belhomme s’est attaché à bien constater l'intégrité des parties du système 
nerveux qui sont dévolues à ces fonctions. Il a fait également des observa- 
tions curieuses sur la disposition des ventricules des hémisphères cérébraux. 

» Comme on devait s'y attendre, le cerveau n'étant pas suffisamment ga- 
ranti par ces enveloppes membraneuses, une encéphalite aigué a terminé, 
aprés quelques jours, la triste existence de cet enfant. 

» Voici, au reste, les principaux faits de cet hyperencéphale, tels que 
M. le docteur Belhomme les expose dans sa Note. 

« Un enfant du sexe féminin, d'une forte constitution, est né le 26 mai 
1846, d'une mère bien conformée et d’une constitution nerveuse. Cet enfant 
présentait à sa naissance une difformité dont voici les détails. La tête repré- 
sente une masse informe, le crâne n'existe pas; les os pariétaux, le coronal 
et une portion de l'occipital manquent, et à leur place s'élève une tumeur 
qui paraît renfermer le cerveau. Cette tumeur est constituée par une mem- 
brane d’un aspect fibreux et d'une couleur lie de vin; au côté gauche de cette 
masse, qui a 24 centimètres de circonférence, s'aperçoit une seconde tumeur 
qui paraît renfermer de la matière cérébrale appartenant au lobe postérieur; 
elle a une couleur blanche nacrée. En arrière de ces tumeurs, qui sont mobiles 
et compressibles, et cependant sont soulevées par les battements des artères 
et par le mouvement respiratoire, on aperçoit la nuque parfaitement for- 
mée, aplatie, osseuse, et qui doit contenir le cervelet, la protubérance annu- 
laire et la portion bulbeuse de la moelle allongée. 

» En avant et au-dessous de la tumeur, on voit un rudiment de la face; 
la mâchoire supérieure est très-imparfaitement développée; la voûte palatine 
est fendue ainsi que le voile du palais; le nez est fendu, aplati, dévié à droite 
et plus développé de ce côté : à gauche, il n'y a qu'un rudiment très-mince 
de cette portion du nez; à la place de la voûte palatine, on rencontre une 
portion membraneuse qui est adhérente, d’une part, aux os, et, de l’autre, 
à la portion supérieure de la tumeur cérébrale; la bouche est complète, 
excepté la lèvre supérieure qui manque et offre un bec de lièvre fort large ; 
la langue existe dans son intégrité; la mâchoire inférieure est développée 
normalement, et ses mouvements très-réguliers; les orbites manquent en par- 
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tie, surtout à droite; les yeux existent à peine; les globes oculaires sont 
atrophiés; l'œil sauche est seul visible. 

» Le reste du corps est parfaitement conformé, la poitrine est large, les 
membres ont une assez grande vigueur. Les fonctions s’exécutent avec calme, 
les mouvements et la sensibilité subsistent; La respiration est normale, la cir- 
culation est régulière et le pouls très-sensible; la chaleur est égale dans toutes 
les parties du corps; l'enfant paraît avoir le sentiment de la faim, il fait des 
efforts de succion lorsqu'on lui met le doigt dans la bouche. 

» Pendant deux jours, toutes les fonctions s'exécutaient régulièrement : 
des déjections jaunâtres, verdâtres, avaient lieu ; on nourrissait l'enfant avec 
du lait coupé ; mais bientôt la tumeur cérébrale s’échauffa, l'enfant avait des 
malaises, quelques mouvements convulsifs se déclarèrent, la langue se sécha, 
les déjections alvines devinrent fétides, et tout annonçait un travail inflam- 
matoire dans les tumeurs. Vers le quatrième ou cinquième jour, des convul- 
sions affreuses se déclarèrent, et le sixième jour l'enfant succomba dans un 
état de gêne de la respiration. 

»._ Voici le résultat de l’autopsie : 

» Région antérieure de la tête. — Les os du crâne manquent en appa- 
rence; un détritus de membrane étrangère à la tumeur est flottant, et ap- 
partient à l'amnios. La première dissection laisse apercevoir un rudiment de 
peau qui se continue avec celle du col ; c’est une pellicule mince, qui est d’au- 
tant plus fine qu’elle se rapproche du centre de la tumeur. Son tissu est trans- 
parent; au-dessous un tissu cellulaire très-dense, et enfin une membrane 
d'apparence fibreuse qui paraît appartenir à la dure-mère ; toutes ces mem- 
branes sont dans un état d’atrophie remarquable. Les vaisseaux sont rares; 
une ponction est faite au centre de la tumeur, il s'écoule aussitôt une assez 
grande quantité de sérosité purulente qui fait craindre un ramollissement 
complet du cerveau. On arrête alors la dissection pour plonger la tête dans 
uu liquide condensateur; on reprend la dissection plusieurs Jours après, et 
l'on rencontre à gauche , au-dessus de l'oreille, une tumeur, véritable encé- 
phalocèle, du volume d’une noix, dont la peau est normale, Au-dessous de cette 
peau , dont le tissu est complet, on trouve du tissu cellulaire bien formé; enfin 
deux membranes d'épaisseur égale, dont l'intérieur est lisse, et qui recou- 
vrent la masse cérébrale qui paraît appartenir au lobe postérieur. Cette masse 
est arrondie, sans bosselures , sans circonvolutions. En ouvrant cette tumeur, 
on aperçoit une cavité dont les parois ont 4 millimètres environ d’'épais- 
seur'; l’intérieur de cette cavité est tapissé d’une multitude de petites portions 
cérébrales, dont la srosseur varie depuis celle d’un grain de millet jusqu’à 
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celle d’un pois; elles sont unies par un pédicule vasculaire. Une de ces petites 
tumeurs est plus volumineuse, et représente assez bien la forme d'une aveline, 
détachée en tous sens, excepté par son pédicule. La capacité de la cavité 
contiendrait un œuf de pigeon; celle-ci communique avec la cavité du ven- 
tricule latéral gauche déjà ouvert, et que je vais décrire, et communique par 
une ouverture de 1 centimètre de largeur en tous sens ; la tumeur principale 
ayant été fendue, on aperçoit distinctement les deux hémisphères séparés par 
la faux de la dure-mère: L’hémisphère gauche est plus volumineux que le 
droit; la cavité dont s'est échappé le liquide séro-purulent contiendrait un 
œuf de poule; les parois ont de 4 à 8 millimètres , suivant le lieu où on les 
examine; la face intérieure de celle-ci’est lisse, mais présente, zé supra, 
une multitude de tumeurs assez volumineuses : l’une d'elles a son siége près de 
la faux, et du volume de la moitié d'une noix ; sa base offre deux circonvo- 
lutions très-prononcées. Toutes ces tumeurs ont un pédicule vasculaire, ex- 
cepté la dernière. L'hémisphère droit est plus petit; sa cavité est de moitié 
plus petite que celle du côté gauche, et contenait également un liquide de 
même nature, Les parois ont la même épaisseur et la même disposition, seu- 
lement il y a deux tumeurs plus volamineuses que les précédentes. 

». Région postérieure de la tête. — Ta peau est normale, le tissu cellulaire 
graisseux, le péricrâne est sensible à la dissection; on aperçoit, au-dessous 
de ces membranes parfaitement formées et vasculaires, la partie postérieure 
de l’occipital, qui offre une disposition verticale qui semble sur Le même 
plan que les apophyses épineuses des vertèbres cervicales. L’os est parfaitement 
formé; à gauche, on rencontre la portion écailleuse du temporal, notablement 
atrophiée et parallèle à la base du crâne; elle est séparée de la petite tu- 
meur encéphalocèle par une dépression cutanée : cette dépression est consi- 
dérable; en enlevant cette écaille du temporal, on retrouve la dure-mere 
très-épaisse, et une grosse division de l'artère méningée moyenne au-dessous 
de la partie gauche du cervelet. 

» À droite, l'écaille du temporal et la partie postérieure du pariétal (pa- 
riétal dont il n y a pas de vestige du côté opposé) sont situées plus verticale- 
ment qu'à gauche. Au-dessous de ces deux os, les ramifications de l'artère 
méningée moyenne sont plus petites et moins bien injectées ; la dure-mère 

“est normale. En relevant les os, on trouve que la partie postérieure du lobe 
droit est logée sous les os. Cette partie de l'hémisphère est un peu renflée en 
arrière, et séparée de la tumeur ectrogénique par un étranglement qui est 
produit par la partie tranchante des os non développés : ceci forme contraste 
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avec la tumeur encéphalocèle du côté opposé, qui est une véritable hernie 
provenant de la partie postérieure du lobe gauche. 

» En relevant l'hémisphère droit, on trouve un rudiment de la tente du 
cervelet, et, au-dessous d'elle, le cervelet plus gros du double que le lobe 
opposé. 

» En sciant l'occipital pres de sa base, on rencontre la dure-mère nor- 
male contenant des vaisseaux volumineux, qui ne sont autre chose que le 
grand sinus occipital; ce grand développement de vaisseaux paraît coïncider 
avec la formation complète de los. ; 

» Le cervelet est recouvert de l'arachnoïde normale , et au-dessous la pie- 
mère est très-visible, de même que les circonvolutions horizontales du cer- 
velet ; la structure de cet organe est régulière. 

» Le pourtour du trou occipital est normal, ainsi que les rochers qui con- 
tiennent toutes les dépendances de l'oreille intérieure. 

» Le trou occipital est large; on aperçoit l'artère méningée postérieure , 
qui est de moyenne grosseur des deux. côtés. 

» La moelle allongée est volumineuse , les pédoncules cérébelleux ad me- 
duilam sont développés; les artères de la base du cerveau sont généralement 
volumineuses, peut-être même exagérées dans leur calibre; on se rappelle 
que le sujet est mort présentant des phénomènes d’encéphalite. 

» La protubérance annulaire est volumineuse, elle est séparée des hémi- 
sphères cérébraux par un lacis artériel assez considérable; au côté droit, on 
voit une grosse veine, qui n'est autre que le sinus caverneux. 

» En recherchant les vestiges dés os qui forment la voûte du crâne en 
avant, on voit qu'ils manquent entièrement; l'orbite du côté gauche est ru- 
dimentaire , celui du côté droit n'existe pas, parce qu’il n’y à pas de globe 
oculaire, tandis qu’il y en a un très-distinct à gauche. 

» En examinant attentivement la base du cerveau, on voit que le nerf 
olfactif est large et se termine à la dure-mère. : 

» À droite, l'artère méningée moyenne est volumineuse, le nerf de la cin- 
quième paire est normal, la branche ophthalmique apparente, 1 ganglion de 
Gasser volumineux; le nerf facial et l’acoustique sont aussi développés qu'à 
l'ordinaire. ne 

» A gauche, le facial et l'acoustique sont + Te nat le nerf de la 
cinquième paire est plus volimineux que de l'autre côté 5 le nerf chRMue 
gauche existe, il est arrondi, bien conformé, ce qui coïncide avec le déve- 
loppement du globe oculaire; on ne trouve pas le pe optique droit. Les 
artères méningéés moyennes sont aussi volumineuses qu’à droite. 
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» L'œil qui existe présente ceci de particulier, qu’il est adhérent à la peau ; 
la cornée a perdu sa transparence, est recouverte d’une pellicule blanchâtre 
qui se continue évidemment avec la peau de l'angle des paupières, ce 
qui retient forcément l'œil en dedans. C'est en vain que l’on recherche 
l'artère ophthalmique. 


» La moelle allongée est volumineuse ; on voit sur ses bords latéraux les 
origines des nerfs pneumogastriques; l'artère vertébrale est volumineuse. 

» À l'examen de la face, on est frappé de l'absence de la partie intérieure 
des os maxillaires supérieurs, ce qui donne l'apparence d’un bec de lièvre, 
dont la partie la plus large est en avant, contrairement à ce que l'on ob- 
serve ordinairement. 

» La dissection dé la carotide primitive et de ses divisions, celle de la 
maxillaire interne, qui donne les diverses branches artérielles antérieures, 
sont régulièrement développées; leur atrophie n'est marquée que dans les 


ramifications, ainsi que l’expose M. le docteur Belhomme dans les réflexions 
qui accompagnent sa Note. » | 


Observations de M. Roux. 


« La communication que notre honorable collègue M. Serres vient de 
faire à l'Académie, au nom de M. Belhomme, a rapport à une monstruosité 
qui n’est pas très-commune, du moins avec cette particularité du siége de la 
tumeur formée par une portion du cerveau à la partie antérieure de la tête. 
On ne compte dans les archives de la science qu'un assez petit nombre de cas 
de ce qu'on est convenu de nommer l’encéphalocèle antérieur. Je ne con- 
naissais guère que ceux qui ont été observés et décrits par M. Breschet, par 
M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, par M. Moreau. Précisément, et par une 
heureuse coïncidence, je viens de recévoir d'un médecin distingué de Mon- 
tauban, M. Raynaud, qui a été l'un de mes disciples et que je connais par- 
ticulièrement, les détails d’un fait du mênie genre. Je n'avais pas mission d’en 
donner communication à l’Académie ; d'après le désir de M. le docteur Ray- 
naud, je dois en faire part à un autre corps savant, à l’Académie royale de 
Médecine. Mais Je puis dire ici quelques mots sur cet autre cas d'encépha- 
locèle antérieur, certain à la fois d’être agréable au médecin qui l’a recueilli 
et d'ajouter à l'intérêt de la commünication que vient de faire M. Serres. | 

»_ L'enfant monstrueux observé par M. Raynaud avait déjà vécu not jours 
loisqu'on le lui présenta : il était du sexe masculin, et né d’une femme pri- 
mipare. En tout, il a vécu six semaines..Ce n’est qu'après la mort et par la 
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dissection attentive des parties affectées, qu'on a pu constater la hernie ou le 
déplacement d'une portion de chacun des deux lobes antérieurs du cerveau; 
car tous deux proéminaient à travers une ouverture ou fente ovalaire des 
parois du cräne qui occupait le milieu et le bas de la région frontale, enve- 
loppés par une partie des méninges et par les téguments, considérablement 
amincis. Mais cet état de choses avait cté soupconné, ou plutôt bien établi 
par M. Raynaud dès la première inspection qu'il put faire de la tumeur avec 
laquelle l'enfant était venu au monde, Cette tumeur, placée immédiatement 
au-dessus de la racine du nez, entre les deux yeux, sensiblement déviés, était 
à peu prés cylindrique, faisait une saillie de 4 centimètres environ, et avait 
2 centimètres seulement d'épaisseur à sa base; elle était un peu molle et 
comme fluctuante, et présentait une petite escarre à son extrémité libre; son 
volume augmentait un peu lors des cris de l'enfant; on y distinguait des bat- 
tements obscurs isochrones à ceux des artères. Toutes les fonctions de l’en- 
fant se sont accomplies régulièrement, et l'enfant lui-même a paru jouir d’une 
bonné santé jusqu’au jour où la tumeur s'est ouverte spontanément, et de la- 
quelle s’est écoulé un liquide séreux lactescent. C'était environ un mois après la 
naissance et quinze jours avant la mort. A l’autopsie, on a trouvé des traces 
non équivoques d'une inflammation de l’arachnoïde et de la substance même 
du cerveau dans la partie qui avait concouru à former la tumeur: » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Mémoire sur la nature des acides du tabac; par 
M. E. Gournz, ancien élève de l'École Polytechnique. (Extrait par 
l'auteur. ) 


(Commissaires, MM. Pelouze, Boussingault.) 


« l'exactitude des expériences de Vauquelin sur le tabac ayant été con- 
testée dans ces derniers temps, j'ai profité de ma position d'élève à la Ma- 
nufacture des Tabacs de Paris pour les répéter. Guidé par les conseils de 
M. Fremy, notre professeur, je suis arrivé aux résultats suivants : 

» 1°, L'acide malique existe dans le tabac, comme l'avait annoncé Vau- 
quelin, car on peut en retirer du bimalate d'ammoniaque parfaitément pur 
par le procédé suivant : on traite le jus de tabac par l'acétate de plomb 
neutre en excès, on lave le précipité avec soin et on le réduit par l'acide 
sulfurique ; on sature la moitié des liqueurs avec de l’ammoniaque, après les 
avoir débarrassées par filtration du sulfate de plomb, on les réunit ensuite 
pour les amener à consistance sirupeuse: au bout de vingt-quatre heures 
elles laissent déposer des cristaux qu'on purifie par le noir animal et des 
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cristallisations. En partant de ce bimalate ainsi obtenu, J'ai répété LotRe les 
expériences que M. Pelouze a décrites dans son beau Mémoire sur la distilla- 
tion de l'acide malique. J'ai l'honneur de présenter à l'Académie quelques- 
uns des produits que j'ai obtenus, et J'espère que leur examen ne laissera au- 
cum doute sur l'exactitude de mes résultats. 

» 2°. On peut facilement retirer des tabacs du Lot et du Lot-et-Garonne, 
séchés à 100 degrés, de 3,5 à 4 pour ro0 en poids de bimalate d'ammo- 
niaque; ce qui permettrait de retirer de cette plante, qu'on cultive en grand 
dans ces deux départements, l'acide malique et les malates que l'on trouve 
actuellement en si petite quantité dans les laboratoires et dont le prix est 
très-élevé. 

» 3°. En étudiant les différents malates, j’ai remarqué um fait assez cu- 
rieux sur le malate de plomb. On dit que ce sel, abandonné à lui-même 
après la précipitation, se change, au bout de quelques heures, en aiguilles 
cristallines groupées en houppe: cela n’est vrai qu'autant que l’on à pris un 
malate acide; si l’on prend un malate neutre, le précipité ne cristallise pas, 
même au bout de plusieurs semaines, et si l'on ajoute quelques gouttes 
d'acide acétique où nitrique, la cristallisation se produit après quelques 
heures. Le milieu acide paraît agir, dans cette circonstance. comme dissol- 
vant qui facilite la cristallisation: 

» 4°. Le tabac contient, outre l'acide malique, une petite quantité 
d'acide citrique; en traitant le jus de tabac, ou plutôt les eaux mères qui.ont 
donné le bimalate d'ammoniaque par l'acétate de plomb, et réduisant le pré- 
cipité par l'hydrogène sulfuré, on obtient une liqueur qui donne des cristaux 
d'acide citrique. Cette préparation est longue, les cristallisations se font len- 
tement à cause de la présence d'acides déliquescents, tels que l'acide malique 
et l'acide phosphorique , et d’une petite quantité de chaux. J'ai reconnu que 
c'était de l'acide citrique par l'aspect des cristaux, par la distillation qui 
donne de l'acide aconitique: d’ailleurs une analyse que je dois à l’obligeance 
de M. Fremy a confirmé mes expériences; d’après la théorie, le citrate de 
plomb contient : 


POSE ARR ete 67,00 
Can ARE UE SR A mr 14,40 
ER rs RAT 1,00 
O. SP TARN à DT NS 17,60 

100 ,00 


» Le sel analysé par M. Fremy donne à très-peu pres les mêmes nombres. 


savoir : 
BHO. éni. 212s. Aaftouers 67,70 
CR A CR S ae PRE 22 13,18 
1e PR RG) AR eee A à 120 
OR rt order RSS 17,090 
100,00 


» 50. Malgré tout le soin que j'ai mis à répéter les expériences qui ont 
été faites sur le tabac dans ces derniers temps, je n'ai pu en retirer que 
deux acides organiques, savoir, l'acide malique et l'acide citrique, et je suis 
convaincu qu'il n'en existe pas d'autres, donnant avec le plomb un précipité 
insoluble. » 


M. Gris met sous les yeux de l'Académie quelques résultats des expé- 
riences qu'il poursuit au Jardin du Roi, sur l'application des sels de fer à la 
végétation, et spécialement au traitement de la chlorose végétale. 

« Ces expériences, dit M. Gris dans la Note qui accompagne son envoi, 
ont lieu sous les bienveillants auspices de M. Ad. Brongniart et de M. Pépin, 
directeur de l'École. Tantôt je provoque l'absorption de ces sels par les ra- 
cines, tantôt par voie épidermique. Ce sont les résultats obtenus par cette 
dernière méthode, que je viens présenter à l’Académie, à l'effet de démon- 
trer combien l’action des ferrugineux solubles sur la chromule est spéciale 
et locale en même temps. 

» J'opère sur des plantes des familles naturelles les plus diverses, mais 
surtout sur des Chênes de l'Amérique du Nord, dont quelques-uns présentent 
la totalité de leurs rameaux dans un état de chlorose plus où moins avancé. 
Quelques-uns de ces rameaux sont immergés un instant dans une faible dis- 
solution de chlorure ou de sulfate de fer. Après quelques jours, les feuilles 
de ces rameaux reverdissent sur la totalité du limbe, ou plus souvent la ré- 
vivification de la chromule s'annonce par des macules vertes plus ou moins 
larges, que de nouvelles immersions finissent par rendre confluentes. Le ra- 
meau expérimenté reprend peu à peu un air de vie individuelle et une vi- 
sueur de végétation qui contraste d'une manière remarquable avec celle des 
rameaux voisins. Je joins quelques spécimens pour exemple. 

» En général, l'animation de la chromule est d'autant plus prompte que 
la température est plus élevée et que la feuille est plus molle et plus cellu- 
leuse. Parfois apparente au bout de deux jours, elle se fait souvent attendre 
huit, quinze, vingt Jours, très-rarement au delà. Au-dessous de 10 degrés, les 


effets sont nuls ou presque insensibles. 
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» Il est à peine nécessaire d'ajouter que, d'après mes très-nombreuses 
expériences comparatives , tous les sels autres que les sels de fer sont im- 
puissants pour produire sur la chromule des effets analogues à ceux que 


je signale ici. » 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« M. Anozrue BrocviarT ajoute qu'ayant fait partie d’une Commission 
chargée par la Société royale et centrale d'Agriculture d’examiner les tra- 
vaux de M. Eusèbe Gris sur l'action des sels de fer sur les végétaux, il a ré- 
pété lui-même ses expériences et a suivi toutes celles qui ont été exécutées 
par M. Gris, au Muséum d'Histoire naturelle, depuis deux ans; qu'il a ainsi 
eu occasion de constater l'exactitude de tous les faits annoncés par ce savant. 

» Ces expériences lui paraissent avoir beaucoup d'intérêt pour la physio- 
logie végétale et être souvent susceptibles d'applications utiles dans la culture 
des végétaux, » 


M. Bonsean adresse un supplément à ses précédentes communications sur 
l'action de l’ergotine dans les blessures artérielles. Dans l'expérience qui fait 
l'objet de la nouvelle Note, l'artère carotide droite d’un cheval avait été ou- 
verte par une incision transversale comprenant un tiers de la circonférence 
du vaisseau. À la suite de l'emploi de l'ergotine appliquée comme dans les 
expériences précédentes, l'hémorragie a été arrêtée. 


Observations de M. VELPEAu. 


« Ce que M. Bonjean dit de l'ergotine a été dit, par une infinité d’autres 
personnes , de substances fort différentes. Les moyens hémostatiques vérita- 
blement efficaces n’en sont pas moins tres-rares aujourd'hui, comme jadis, 
dans la pratique. L'erreur tient à ce que les auteurs oublient volontiers deux 
choses dans leurs expériences : 

» 1°. Chez les animaux, la plasticité du sang est beaucoup plus srande que 
chez l'homme; d’où il suit que ce qui réussit à mettre un terme aux hémor- 
ragies artérielles chez les uns peut très-bien échouer chez l’autre. 

» Tous ceux qui ont fait des expériences sur les animaux savent que chez 
le cheval, le bœuf, le mouton par exemple, les plaies des plus grosses 
arteres ne donnent que rarement lieu à des hémorragies mortelles. Le sang , 
en pareil cas, s'arrêtant presque toujours de lui-même, au bout d'un certain 
temps, laisse croire au public et aux auteurs inexpérimentés que c'est le 
moyen, le remède employé qui ferme l'artère. Aussi que de poudres, que 
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d'eaux, que de liquides, que d'arcanes de toutes sortes, vantés d'abord 
comme infaillibles , ont dû être rejetés comme inutiles après un examen sé- 
rieux | 

» 2°. Chez l'homme, beaucoup d’hémorragies artérielles cessent aussi, 
soit spontanément, soit sous l'influence d’une simple compression, sans que, 
en un mot, on soit obligé d'en venir à la ligature du vaisseau ou des vais- 
seaux blessés; en sorte qu'il est facile d'attribuer à la substance prétendue 
hémostatique mise en usage, un résultat qui en est peut-être tout à fait 
indépendant. 

» Je n'ai aucune raison, aucune envie de révoquer en doute la valeur des 
faits invoqués par M. Bonjean; mais la pratique a si souvent été trompée 
par des annonces semblables, qu'il convient à l'Académie de ne les accepter 

; : 
qu'avec réserve. 

» Il faut ajouter que les médecins qui ont essayé l'ergotine ou le seigle 
ergoté contre les hémorragies n’en ont rien obtenu jusqu'ici de bien con- 
cluant. Si, dans les pertes utérines, au moment de l'accouchement, l’ergot de 
seigle est utile, c’est en obligeant la matrice à se rétracter, à revenir sur 
elle-même , et non par une action spéciale sur le sang ou sur les artères. 

» On le voit, la question des hémostatiques chirurgicaux est à la fois 
très-complexe et très-délicate. Il importe donc de n'accueillir qu'avec une 
certaine défiance les faits qui la concernent, et de ne donner à ces faits qu'une 
publicité fort restreinte, tant qu'ils n'ont pas été contrôlés avec toute la ma- 
turité désirable. » 


À la suite de quelques remarques de MM. Frourens et Serres, les Notes 
de M. Bonjean, qui avaient été comprises parmi les pièces destinées au con- 
cours pour le prix de Physiologie expérimentale , sont renvoyées à l'examen 
de la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie. 


M. Ausençcrer adresse, comme complément à son Mémoire sur la culture 
du pavot en France pour la récolte de l’opium, le procès-verbal des ré- 
sultats obtenus, par ses procédés, pendant une journée de travail, en pré- 
sence des Présidents et Secrétaires de l'Académie de Clermont et des Sociétés 
d'Agriculture et d'Horticulture de l'Auvergne. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 
M. Faure soumet au jugement de l’Académie un Mémoire sur une nou- 
velle machine à vapeur rotative. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Morin.) 
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CORRESPONDANCE. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Lettre de M. le Ministre DE La GUERRE Concernant une 
modification que l'on suppose produite dans le fer par l'opération du 
zincage. 


« Monsieur le Secrétaire perpétuel, les arçons qui sont employés pour le 
harnachement des chevaux de l’armée sont confectionnés en bois, et les di- 
verses parties qui le composent sont liées entre elles par des pièces en fer 
qui, jusqu'à présent, n'ont été soumises à aucun étamage et qui avaient l'in- 
convénient de s'oxyder. 

» Pour obvier à cet inconvénient, on a proposé de soumettre la ferrure 
des arcçons à l’étamage du zinc, c’est-à-dire à la galvanisation. 

» Je crois que ce mode d'étamage a de grands avantages en beaucoup de 
circonstances, et qu'il a rendu l'emploi du fer d'une application bien plus 
srande qu'elle ne l'était avant cette découverte ; toutefois, dans les ateliers 
d'arconnerie militaire on a cru remarquer que le fer galvanisé était trop eas- 
sant pour pouvoir être convenablement affecté à la confection des rivets, 
des porte-étriers, etc.; mais les observations qu'on 4 faites à cet égard sont- 
elles le résultat d’un examen suffisamment approfondi ? 

» L'étamage au zinc at-il réellement l'inconvénient grave, en certains cas, 
d'ôter au fer une partie de sa ductilité; de lui donner une sorte de trempe 
qui le rend cassant? enfin, l’étamage à l’étain suffirait-il pour préserver de 
l'oxydation les parties en fer de l’arçon d'une selle? Telles sont les questions 
sur lesquelles le département de la Guerre aurait besoin d’être fixé , et pour 
la solution desquelles je n'hésite pas à recourir à l'expérience de l’Aca- 
démie royale des Sciences. 

» Je vous prie, monsieur le Secrétaire perpétuel, d'appeler sur ce point 
l'attention de MM. les professeurs de chimie dont se compose la sixième sec- 
tion de cette Académie. Je verrais avec satisfaction qu'il leur fût possible 
d'interrompre leurs importants travaux pour se livrer à l'examen d'une 
question qui intéresse l’armée. 

» Pour faciliter les expériences qui seront sans doute nécessaires, je crois 
devoir vous faire l'envoi de deux ferrures complètes d’arçon, l'une étamée 
et l'autre galvanisée. » 


Une Commission composée de MM. Becquerel, Dumas, Pelouze et 
Piobert est chargée de faire les expériences nécessaires pour répondre à la 
question posée par M. le Ministre de la Guerre. 
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M. le Mimisrne pes Travaux PUBLICS , Chargé par intérim du département 
, . . . . , 
de l’Instruction publique, transmet une ampliation de l'ordonnance royale 
qui approuve la nomination de M. Jacobi, en qualité d’associé étranger de 
l’Académie. 


Le mèue Mimisrre prie l'Académie d'examiner si elle aura quelques change- 
ments à faire aux Instructions qui lui avaient été demandées pour le voyage 
de M. Charmes dans l'Amérique du Sud, cet ingénieur devant se rendre au 
Chili et non point dans la Bolivie, comme c'était d'abord son intention. 


(Renvoi à la Commission chargée de préparer les Instructions demandées 
par ce voyageur par le département de l’Instruction publique.) 


CHIMIE. — ÎVote sur l'arséniate d'ammoniaque et de magnésie bibasique , 
correspondant au phosphate bibasique des mêmes bases, et sur ses 
applications ; par M. Levor. 


« Maloré les analogies si frappantes que présentent les combinaisons ar- 
senicales avec celles du phosphore, il ne paraît pas que l’on ait cherché jus- 
qu'ici s'il existait une combinaison arsenicale correspondante au plus impor- 
tant des phosphates doubles ammoniaco-magnésiques, je veux dire celui 
que l’on rencontre parmi certains produits de l'organisme animal, et dont on 
tire si souvent parti dans l'analyse chimique, où les moyens de dosage de 
l'acide phosphorique sont si limités, pour effectuer ce dosage en mettant à 
profit son insolubilité. 

» En considérant que la même pénurie existe jusqu'à un certain point 
relativement à l'acide arsénique, il m'a paru intéressant de chercher s'il serait 
possible de produire avec cet acide l’analogue du phosphate dont je viens de 
parler, pour l'appliquer au dosage de l’acide arsénique dans le cas où il par- 
tagerait son insolubilité; or l'expérience démontre qu'un pareil sel existe 
effectivement : il ressemble en tout point au phosphate bibasique des mêmes 
bases, et sa formule est semblable à celle que M. Berzelius assigne à ce 


phosphate (+), soit: 
2Az H°, 2MgO, ASO‘ + 10H0. 


(1) L'eau contient cinq fois autant d'oxygène que la magnésIes et AREA AeURE exac- 
tement pour former un sel neutre avec l'acide phosphorique du sel magnésique. (BERzEEIUS, 
Traité de Chimie.) 

C. R., 1846, 2m Semestre. (T. XXIII, N° 4.) 


8 


(58) 


» On obtient ce sel comme le phosphate correspondant, c’est-à-dire en 
versant un sel double ammoniaco-magnésique soluble dans la liqueur con- 
tenant l'acide arsénique, aprés l'avoir préalablement rendue ammoniacale ; 
comme le phosphate, il ne paraît pas d'abord, mais seulement après quelques 
instants, à moins que l’on n’agite; il se dépose de même sous forme de très- 
petits cristaux sur les parois des vases; son insolubilité peut aussi être com- 
parée’à celle du phosphate: 1 partie d'acide arsénique, étendue de 56818 
parties d’eau ammoniacalisée, a été rendue sensible peu de temps après l’'ad- 
dition de quelques gouttes d'une solution concentrée de sulfate ammonia- 
co-magnésique; enfin, je pense qu'il serait difficile de citer deux sels plus 
exactement comparables l'un à l’autre que le phosphate et larséniate dont 
il s'agit. | 

» J'ai fait l'application du nouveau sel dans un cas fort épineux d'analyse 
chimique, celui de la séparation quantitative des acides arsénique et ar- 
sénieux, ce dernier acide ne formant point de sel double insoluble avec l’am- 
moniaque et la magnésie. Lorsqu'on a recueilli le précipité, on le dessèche, 
puis on le calcine jusqu'au rouge, en le tenant alors avec soin à l'abri de 
toute influence réductive ; il reste 2 MoO , ASO® = 55, 74 pour 100 du poids 
du nouveau sel, lesquels représentent 41, 02 d'acide arsénique. 

» D'un autre côté, il me paraît très-vraisemblable qu'en raison de l’ex- 
trême insolubilité du composé qu'ils sont susceptibles de produire avec 
l'acide arsénique, les sels doubles ammoniaco-magnésiques pourraient être 
fort utiles pour combattre l’'empoisonnement par cet acide, et il serait fort 
à désirer que les médecins voulussent bien tenter l’emploi, soit du sulfate, 
du nitrate ou du chlorure ammoniaco-magnésique comme antidote contre 
l'acide arsénique. » 


M. Fusrer prie l'Académie de vouloir bien lui accorder prochainement la 
parole pour une réponse à la dernière Note de M. Dureau de la Malle sur 
la question de la permanence ou de la variation des climats dans l’espace 
des vingt derniers siècles. 


MM. Payerne et Bour offrent de mettre le bateau sous-marin qu'ils ont fait 
construire, et qui a déjà été essayé sur la Seine, à la disposition des physiciens 
et des physiologistes qui auraient à faire des expériences pour lesquelles un 
appareil de ce genre serait nécessaire, et qui n'exigeraient pas une pression 
supérieure à celle que peut donner la profondeur de la Seine à Paris. Ce 
bateau sera dirigé très-prochainement sur Brest pour continuer, dans le 
Goulet, le sauvetage des canons du vaisseau /e Républicain, sombré en 1793. 
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M. Lauanne Picouor adresse quelques détails sur la disposition des organes 
génitaux d'un Rongeur qui habite, dans les: prairies du haut Mississipi, des 
galeries souterraines, et qui, autant qu'on en peut juger par les indications 
très-incomplètes que renferme la Lettre, paraît être an Arctomys. 


. 


. , A - . : ME \ , 
M. Paror prie l’Académie de hâter le travail de la Commission à l'examen 
de laquelle ont été renvoyées ses Motes sur diverses questions d'économie 
rurale et d'économie domestique. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Pouereaux adresse une semblable demande pour une communication 
relative à un moyen destiné à diminuer les dangers des transports par che- 
mins de fer. 

(Renvoi à la Commission des chemins de fer.) 


M. Srçun adresse, pour être mis sous les yeux de l’Académie, un œut de 
poule très-volumineux qui contient à l'intérieur un second œuf de grosseur 
ordinaire et revêtu, aussi bien que l’autre, de son enveloppe calcaire. 


L'Académie accepte le dépôt de trois paquets cachetés présentés par 
M. »'Auecourr, par M. Daranaye et par MM. Poumarips et Ficuier. 


A 5 heures un quart, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. F. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans cette séance, les ouvrages dont voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des Sciences ; 
1% semestre 1846; n° 26; in-4°. . 

Société royale et centrale d'Agriculture. — Bulletin des séances ; Compte rendu 
mensuel ; par M. PAYEN ; 2° série, 2° vol., n° 1°"; in-8°, 

Cours de Mécanique de l'École Polytechnique ; par M. DüunAMEz; 2° partie ; 
in-8°. 

Exercices d'Analyse et de Physique mathématiques ; par M. Auc. Caucury ; 
tome LIL; 34° livr. ; in-4°. 

Société royale et centrale d'Agriculture. — Note de M. le vicomte HÉkicart 
DE THuRY, au sujet de la Circulaire du 19 novembre 1845, sur les différentes 
espèces de marnes employées dans le marnage des terres, et particulièrement sur 
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une substance minérale employée comme marne dans le canton de Tilleul, arron- 
dissement de Mortain (Manche); 4 feuille in-8°. | 

Société royale et centrale d’ Are — Rapport, au nom de la Commis- 
sion du concours, pour le reboisement des terrains en pente, sur les plantations 
exécutées par M. Jaubert de Passa, de Perpignan , dans la montagne du Caniqou ; 
par M. HÉRICART DE Taury; £ feuille in-8°. 

Société royale et centrale d’ Agriculture. — Rapport fait, au nom de la Com- 
mission des Médailles d'encouragement de la Société; par le même; + feuille 
in-8°. 

Société royale et centrale d'Agriculture. — Rapport sur le Concours du dessé- 
chement des terres humides et marécageuses, et leur mise en culture ; par le 
même; + de feuille in-8°. 

Société royale et centrale d’Aj griculture. — Rapport sur l'ouvrage de M. Jau- 
BERT DE PAssA, intitulé : Recherches sur les Arrosages chez les peuples an- 
ciens, présenté pour le concours ouvert par la Sais royale, pour l'Histoire 
générale des Irrigations chez les peuples de l'antiquité; par le même; + de : 
feuille in-8°. 

Nouvelles Annales des Voyages et des Sciences géographiques, rédigées par 
M. VIvIEN DE SAINT-MARTIN ; ° série, 2° année, mai 1846; in-8°. 

Note sur un problème de Mécanique; par M. E. CATALAN. (Extrait du Journal 
de Mathématiques pures et appliquées, tome XI, 1846.) In-4°. 

Appendice aux Mémoires publiés sur les Dangers des Inhumations préci- 
pitées ; par M. LEGUERN; in-8°. 

Revue botanique; par M. DUCHARTRE; juin 1846; in-8°. 

Journal de Chirurgie; par M. MALGAIGNE ; juin 1846; in-8°. 

Gazette médicale de Paris; année 1846, n° 27; in-4°. 

Gazette des Hôpitaux ; n°° 96 à 78; in-folio. 

Gazette médico-chirurgicale ; année 1846, n° 27. 

L'Union agricole ; n° 26. 


ERRATA. 
(Tome XXIT, séance du 29 juin 1846.) 


Page 1110, ligne 20, au lieu de l’une par Daniau et Lebaucher, lisez l’une par Daniau 
et Leboucher. 
Page 1135, ligne 32, au licu de par l'analyse que nous avons donnée, lisez par l'analyse 


qui a été donnée. 
= a 


